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ACTE    PREMIER 


Uu  gr:.nd  cabinet  de  travail,  trop  luxueux,  dans  un 
château  des  environs  de  Paris.  Trois  portes-fenêtres 
ouvrent  sur  un  parc.  A  gauche,  une  large  table  en- 
couibrc-e  de  ]/aj)iers  et  journaux.  .\  droite,  un  piano  à 
queue.  Sur  le  piano,  uu  gr  .mo^>hoao. 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

RIVELOT,  BOURDIER. 

Bv'-ifdier,  tatui  h  udo  tiiti»,  écrit  ;  Rirelot,  fumant  un  cigare,  dicte  en  M 
promenant  de  long  en  large. 

RIVELOT. 

a  Je  termine,  mes-ieurs...  Et  il  faut, 
croyez-le,  un  intérêt  de  tout  premier  ordre, 
pour  que  je  vienne  dénoQcer,  à  cette  tribune, 
l'allilude  équivoque  du  gouvernement. . .  dans 

l'i.'icideilt  de  BuchareSt...    »  (II  «'approche  de  Bourdler.) 

Voyons,  Bucharest,  vous  mettez  un  K  I 

BOURDIER. 

Ahl  je  vous  demande  pardon  1 

RIVELOT. 

Et  écrivez  plus  vile,  je  vous  en  prie... 
«...  El  l'incurie  criminelle  du  ministre  des 
Affaires  étrangères...  » 

U  N  D  0  M  E  s  T I Q  U  E ,  ouvrant  la  porte. 

.Madame  fait  demander  à  monsieur  si... 

BOURDIER,  se  levant  liriisijuement. 

l'icliez-moi  la  paix  !  Vous  voyez  bien  que 
je  vlicle  un  discours  à  mon  secrétaire. 

Le  domestique  sort. 
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Coalinuez.  «...  L'iiiciirie criminelle  du  mi- 
nistre f!es  Affaires  élrangères...  » 

UOrRDIlOfl. 

Hum!  Vous  ne  trouvez  pas  «  incunle  »  iiu 
peu  dur  pour  un  homme  dont  je  suis 
l'ami?... 

BIVELOT. 

Mettons,  si  vous  le  voulez,  «  l'incapacité 
criminolle  d'un  homme  dont  je  m'honore 
d'être  l'ami  ». 

BOURDIlîR. 

C'est  ça  :  ça  contente  tout  le  iiwnde... 
Voilà...  (iiseiève.)  Mou  discours  fera  un  effet 
énorme  sur  la  Chambre.  Comment  le  trou- 
vez-vous ? 

RIVRI.OT. 
Moi?...   (Il  sourit    modestement.)      Mai?,      ditCS-moi, 

pourquoi  m'avez-vous  demandé  cette  charge 
à  fond  de  train  contre  le  ministère  ? 

BOURBIER. 

D'abord  parce  que  voici  la  première  fois 
qu'il  y  a  en  France  un  ministère  nettenient 
sociali?lû  et  que  je  n'en  suis  pas.  Et  puis,  j'ai 
une  autre  raison... 

RIVELOT. 

Ah? 
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BOURDIER. 

Ecoutez-moi,  mon  bon  Rivelot...  Vous  le 
savez,  on  ne  s'occupe  à  Paris  que  de  la  visile 
prochaine  du  roi  de  Cerdagne...  (Péroraot.)  Très 
grosse  affaire  politique...  un  traité  de  com- 
merce d'un  intérêt  primordial  pour  la  Fran- 
ce. . .  et  pour  lequel  on  négocie  depuis  plusieurs 
années,  un  équilibre  d'alliances  qui  assurera 
la  paix  du  monde  au  moment  où  l'Europe... 

RIVELOT. 

Voyons...  nous  sommes  seuls... 

BOURDIER. 

C'est  vrai...  Enfin,  Jean  IV  sera  à  Paris 
dans  trois  semaines...  Un  déjeuner  diploma- 
tique doit  avoir  lieu  au  ministère  des  Affai- 
re^ étrangères...  Il  n'y  aura  jà  que  des  mi- 
nistrables...  Je  veux  que  Gabrier  m'invite. 

RIVKLOT. 

Il  vous  invitera! 

BOL'RDIKR. 

D'ailleurs,  en  ce  moment,  ça  va  assez 
bien...  Ainsi,  j'ai  reçu  ce  matin  une  demande 
flatteuse... 

RIVELOT. 

De  qui? 

BOURDIER. 

Du  dictionnaire  Larousse  qui  réclame  une 
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biograpliie    et   l'insérera    en    bonne    place. 

RIVELOT. 

Oui...  Bourdier...  ça  se  placera  entre 
bourde...  et  bourdonnement... 

BOURDIER. 

Assej^ez-vous  là.  Je  vais  vous  dicter  quel- 
ques mots.  Vous  rédigerez  ça  :  «  Bourdier 
(Victor-Auguste  Emile)  né  en  1^60...  » 

RIVELOT,  coatiniitm. 

...  Mort  en...  ? 

BOURDIER. 

Hein? 

RIVELOT. 

Une  distraction! 

BOURDIER. 

«...  Homme  politique,  grand  industriel, 
vastes  usines  de  conserves.  Sorti  du  peu- 
ple... » 

RIVELOT, 

Décidé  à  n*y  pas  rentrer... 

BOURDIER. 

Soyez  donc  sérieux!  «...  Maire  de  Gour- 
ville,  conseiller  général,  député  de  Seine-et- 
Eure,  espoir  du  parli  socialiste,  etc.,  etc.  •» 
Passons  à  l'homme  privé.  «  Marié  deux  fois... 
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Emile  Bouidier  a  de  son  premier  mariage 
une  fille  charmante...  » 


SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  SUZETTE. 

Sutetta  entre  kpas  de  lonve,  lui  met  les  niaiassur  le«  jreuc  et  r.>mbrai«e.. 
BOURBIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

SUZETTE. 

C'est  moi,  papal 

BOURDIER. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  ma  fille  ? 

SUZETTE. 

Comment,  ce  qu'ily  a?...  Tu  m'as  oubliée 
encore...  naturellement!...  Ah!  je  t'ai  bien 
élevé  1  parlons-en! 

BOURDIEa. 

Mais  enfin,  qu'est-ce  que  tu  veux? 

SUZETTE. 

Tu  ne  penses  plus  que  tu  m'as  promis  de 
me  consacrer  une  demi-heure,  cet  après- 
midi,  à  moi  toute  seule! 
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BOURDIBB. 

C'est  vrail 

SUZKTTB. 

Ta  m'as  donné  rendez-vous  à  cinq  heures, 
me  voilà  I 

BOURDIER. 

Mais  je  travaille  !...  Dans  un  moment  I 

SUZETTi:. 

Ah!  c'est  ennuyeux  !  C'est  très  important, 
très  sérieux,  ce  que  j'ai  à  te  dire  !...  Ce  n'est 
pas  de  la  politique. 

BOURDIER. 

Oui...  oui...  c'est  bon...  tout  à  l'heure... 
Reviens  dans  un  quart  d'heure. 

SUZETTE. 

Ah!  c'est  toujours  comme  ça.  Quand  il 
s'agit  de  moi...  Flûte!  flûte!...  Tiens,  veux- 
tu  que  je  te  dise...  Y  a  plus  de  parents... 

BOURDIER. 

Hein? 

SUZBTTS, 

Flûte I...  Flûte!.. . 
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SCÈNE  III 
BOURBIER,  RIVELOT,  pni.  MARTHE. 

BOURBIER,  continuant. 

«...  Une  fille  charmante  dont  la  douceur 
et  la  tendresse  respectueuse  le  reposent  des 
agitations  du  Parlement...  Il  mène  à  son 
fuj-^er,  entre  sa  fille,  et  sa  seconde  femme, 
une  existence  toute  de  calme  et  d'affec- 
tion... » 

Marthe  eotre. 
MARTHE. 

Eh  Lien,  mes  compliments!  Vous  l'avez 
aujourd'hui,  la  risette  I 

BOURDIER. 

Ahl  c'est  toi.  je  te  demande  pardon,  mais 
tu  vois  bien  que... 

MARTHE. 

Ah!  je  t'en  prie...  Tu  viens  de  mettre  ta 
fille  à  la  porte,  mais,  avec  moi,  ça  ne  prend 
que  très  peu... 

BOURDIER. 

Voyons,  ma  chère... 

MARTHE. 

C'est  du  propre,  de  te  conduire  comme  ça 
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avec  cette  pauvre  petite  premier  lit.  Et  il  f-iuî 
que  ce  soit  moi,  sa  marâtre,  qui  la  console  : 
Ah  !  tu  l'as,  la  fibre  !  Mon  petit  Rivelot,  vou: 
allez  me  faire  une  course... 

BOURDIEB. 

Tu  ne  veux  pas  me  laisser  travailler  ? 

MARTHK. 

Non. 

Elle  boule  rerte  1m  papisn. 
RIVBLOT. 

Oh  !  du  reste,  monsieur,  il  suffira  de  quel- 
ques lignes  encore. 

BOURDIER. 

Oui...  Eh  bien,  arrangez  la  fin,  parlez  de 
mon  second  mariage. 

MARTHE,  Spart. 

AJil  c'est  moi  qui  marche! 

BOURDIER. 

«...  Union  charmante  avec  une  Jeune 
femme  de  condition  modeste,  mais  de  rare 
distinction,  qui  lui  rend  en  amour  tout  ce 
qu'il  lui  donne  de  bonheur,  etc..  »  Vous 
voyez  ça  d'ici  ? 

rive;  OT. 

Parfaitement  l 
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MAimiiî. 
Eli  bien  I  il  en  a  une  vue  I 

BOURBIER. 

Allez,  Rivelot,  et  rédigez  ça  avec  soin. 

BIVELOT. 

Madame... 

SCÈNE  IV 

BOURBIER,  MARTHE,  p„is  RIVELOT. 

MARTHE. 

Alors,  tu  vas  faire  imprimer  dans  les 
feuilles  que  je  te  repasse  en  amour  ce  que  tu 
me  glisses  en  bonheur  ?  Eh  bien,  mon  vieux  ! 

BOURDIER,   grave. 

Ma  chère,  puisque  mes  observations  ont 
jusqu'ici  été  sans  effet,  l'heure  est  venue, 
pour  moi,  de  vous  rappeler   certaines  clio- 

ses... 

MARTHE. 

Oh  I  oh  I  On  se  dit  «  vous  »  comme  dans 
du  Paul  Bourget  !  SouiTiez  que  je  preune  un 
siège. 

BOTTRDIER. 

C'est  ça  et  ne  frétillez  pas.  Lorsque  je  vii  s 
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ai  i^pou^ée,  il  3^  a  liuit  ans,  vous  n'étiez 
q-j'uiiC  simple  irii'.Jiîielle  chez  un  couturier 
de  la  me  de  la  Paix. 

MARTHE. 

Pardon  !  Rétablissons  les  faits  !  A  seize  ans, 
j'éSais  déjà  houfleuse  de  manches,  et  j'é'ais 
sur  !o  point  de  passer  c'ocheuse  de  jupes. 

KOL'RDIKR. 

Soil.  Mais  moi,  quoique  ma  situation  fût 
loin  d'être  ce  qu'elle  est  devenue  depuis,  j'é- 
tais ut\jà  Bouidier  et  Compagnie. 

MARTH",  gentiment. 

Et  moi,  j'éfais  Youyou...  et  Compagnie. 

BOURDIER. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ça...  Tu  ne  te 
rends  pas  compte  que  c'est  déplorable?  Avec 
ma  situation...  nos  relations. 

MARTHE. 

Ah!  nos  relations!...  Des  invités  en  solde! 
A  notre  dernière  soirée,  il  y  a  eu  ici  un  petit 
lot  de  femmes  de  tes  collègues  !...  Quelle 
caravane  ! 

BOURDIER. 

Justement!  Ça  va  changer.  Tiens,   lis!... 

MARTHE,  lisant  une  lettre  que  loi  tend  Bourditr. 

Non!... 
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BOIROIKR. 

Parfaitement  !  Le  marquis  de  Chamarande, 
notre  noble  voisin,  me  demande  de  le  rece- 
voir cet  après-midi. 

MARTHE. 

Eh  bien,  ça,  par  exemple  I...  Et  tu  lui  as 
répondu? 

BOURDTER.  éfwnooL 

Que  je  l'attendais...  Tu  comprends,  un 
homme  qui,  jusqu'ici,  m'a  tourné  le  dos... 
je  suis  oblii^c  d'être  poli.  Le  marquis  ne  m'a 
pas  pardonné  de  l'avoir  remplacé  à  la  mairie 
el  baUu  à  la  Chambre.  Je  sais  même  qu'il 
était  farieux  de  voir  son  fils,  le  comte  Ser- 
nin,  fréquenter  chez  moi. 

MARTHE. 

Oh!  parlons-en  du  comte  Sernin!  Il  est 
jovial,  celui-là.  Il  doit  avoir  eu  le  cerveau 
pris  dans  un  engrenage.  Pauvre  gosse I... 

BOURDIER. 

Il  est  trè^  gentil.  C'est  un  des  danseurs  de 
Suzeîto  !...  Je  crois  même  qu'il  ne  lui  dép'aît 
pas...  Et  voilà  que  le  père,  à  son  tour,  vient 
faire  sa  soumission... 

MARTHE. 

Je  croN'ais  qi/e  tu  mé[>iisais  les  nobles? 


LE  ROI  15 

BOURBIER. 

Cerîaiuemenl  !  Mais  je  ne  suis  pas  fâché  de 
j  tiuvoir  les  mépriser  chez  moi. 

MARTHE. 

E'.  à  ton  idée,  pourquoi  vient-il,  le  Cha- 
maraudb  ■? 

BOURBIER. 

Je  ne  vois  qu'une  raison  plausible  :  il  vient 
ra'inviler  à  la  chasse  du  roi. 

MARTUE. 

Quel  roi? 

BOURBIER. 

Mais  tu  ne  lis  donc  pas  les  journaux  !  II 
n'est  question  que  de  ça.  Le  roi  qu'on  attend 
à  Paris,  et  qui  doit  venir  passer  vingt-quatre 
heures  au  château  de  Ghamarande,  chez  le 
marquis,  dont  le  père  a  élé,  autrefois,  am- 
bassadeur en  Cerdagne  aux  sombres  jours  de 
la  République  monarchiste. 

MARTHE. 

Ah  !  C'est  le  roi  de  Cerdagne  ? 

BOURDIBR. 

Mais  oui. 

MARTHK, 

Ah  I  ça,  c'est  épatant  t 
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BOCRDIiia. 

Pourquoi  ? 

MARTHIÎ, 

Je  le  connais! 

BOi;aDiER, 
Commentl  Tu  le  connais? 

MARTHE. 

Oh!  je  le  con^^ais!...  Il  est.  déjà  venu  à 
Paris,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans  ? 

BOURDIER. 

En  effet. 

MARTHE. 

Eh  bien!  il  est  passé  rue  de  la  Paix,  il  y 
avait  des  drapeaux,  des  musiques,  des  cui- 
rassiers, du  tricolore  partout.  Toutlennaîde 
lui  jetait  des  fleurs.  Moi,  j'étais  à  la  fesiêtre 
de  l'atelier,  mais  j'étais  vexée,  je  n'avais  pas 
de  fleurs,  seulemûiit  j'avais  un  chausson  aux 
pommes... 

BOURDJiiil. 

Alors  ? 

MARTHB. 

Alors,  je  le  lui  ai  jeté! 

BOURDIER. 

Ohl 
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MARTHE. 

Et  le  malheur,  c'est  qu'il  l'a  reçu  dans 
l'œil,  en  plein.  Ça  a  fait  un  raffut  I  On  a  ar- 
rêté le  cortège,  on  a  cru  à  un  attentai.  A  la 
suite  de  ça,  il  a  eu  l'œi!  poché,  et  moi,  j'ai 
failli  être  flanquée  à  la  porte  de  l'atelier... 
Enlin,  un  tas  d'événements  historiques. 

BOURDIER. 

Eh  bien,  voilà  encore  une  cIio=e  qu'il  est 
inutile  de  rappeler,  surtout  au  marquis. 

MARTHE,  se  levant. 

Ohl  celui-là,  je  ne  veux  pas  le  voir. 

BOURDIER. 

Tu  ne  le  verras  sans  doute  pas  aujour- 
d'hui, mais,  enfin,  si  tu  le  rencontrais,  tiens- 
toi,  aie  de  l'allure,  parle  peu,  et  ne  frétille 
pas,  je  t'en  supplie,  ne  frétille  pas. 

MARTHE. 

Je  te  le  promets,  là  I 

RIVELOT,  entrant. 

Il  y  a  là  un  électeur  qui  vous  demande. 

BOURDIER. 

Oh  !  encore  I  Si  je  le  faisais  recevoir  par  le 
gramophone?  Qui  est-ce? 

RIVELOT, 

Je  ne  le  connais  pas. 
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BOURDIEB. 

Gomment  e8t-i]  ? 

RIVELOT, 

Il  n'a  pas  les  palmes. 

BOURDIER. 

Âhl  bien  !  Alors,  je  sais  qui  c'est.  J'ai  à  lui 
parier.  Ne  frétille  pas. 

II  sort,  eaivi  de  Rirelot. 


SCÈNE  V 
MARTHE,  puis  SUZE  TTE. 

SUZETTE,  û:iir«nt. 

Comment  1  papa  s'en  va  en<îore  !  Oh  ! 

MARTHE. 

Oui.  On  le  demandait,  (Gentiment.)  Mais  n'ayez 
pas  d'inquiétude,  ma  petite  Suzette,  je  suis 
avec  vous,  moi. 

SUZïïTTE. 

Oli  !  vous  êtes  une  chic  petite  belle-môre, 
vousl...  Du  reste,  pour  ce  que  vous  le  pa- 
raissez!.,. 

MA.RTHE, 

Damel  On  est  de  la  même  récolte.  On  au- 
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rait  pu  être  au  couvent  ensemble!...  Seule- 
ment, moi,  je  n*y  ai  pas  été. 

SUZETTB. 

Moi  non  plus. 

MARTHK, 

Alors,  c'était  difficile. 

SUZETTB. 

Enfin,  on  s'entend  bien.  On  est  une  paire  de 
petites  amies...  Et  pourtant,  d'abord,  j'avais 
de  la  méfiance...  Je  me  disais  :  une  belle- 
mère,  c'est  pas  un  cadeau  à  faire  à  une  en- 
fant. Et  puis,  pas  du  tout,  ça  s'est  trouvé  un 
(.adeau,  un  joli,  un  gentil  I 

MARTHE. 

Vrai  ? 

SUZETTE. 

Très  vrai.  Ainsi,  j'avais  peur  que  vous  ne 
fussiez  sévère. 

MABTHE,  corrigeaat. 

Soyez... 

SUZBTTE. 

Mais  non...  fussiez...  Que  vous  me  don- 
nassiez des  conseils...  Et  puis,  pas  du  tout, 
vous  m'en  avez  demandé...  Ça  m'a  flattée. 

KABTHE,   l'embrassant. 

Je  vous  aime  bien  aussi,  ma   petite  Su- 
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zetle,  et  si  je  peux  vous  être  bonne  à  quel- 
que chose... 

SUZETTE, 

Merci.  Mais,  pourquoi? 

MARTHB. 

Soyez  pas  cachottière...  Je  me  doute   de 
bien  des  choses. 

LE  DOMESTIQUE,  entrant  et  annonçant. 

M.  le  comte  Sernin  de  Chamarande. 

MARTHE,  «eleyant. 

Je  m'en  doute  même  si  bien  que  je  m'en 
vais. 

SUZETTE. 

Vous  êtes  gentille...  Au  revoir,  maman. 

MARTHE. 

Au  revoir,  bébé, 

Eile  tort  «n  riaot. 


SCÈNE   VI 

SUZETTE,  SERNIN,  puis  RIVELOT, 
puis  GRUGHET. 

s  E  tî  N I N ,    entrant,  très  effiiré. 

Ah!   mademoiselle!    mademoiselle!    Quel 
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bouheur  Je  vous  rencontrer  t  Parce  que,  si 
vous  n'y  aviez  pas  élé,  voyez- vous,  ç'guiait 
été  effrayant,  je  vous  assure,  effrayant. 

SUZETTE. 

Mais  puisque  je  suis  là,  monsieur  Sernin. 

SEKXIN. 

Oui,  c'est  vrai,  vous  êtes  là,  c'est  vrai. 
Alors,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'existe 
pas...  Ça  n'existe  pas.  Quel  bonheur  de  vous 
rencontrer. 

SUZETTS,  riant. 

C'est  vrai?  Alors,  vous  m'aimez  toujours, 
monsieur  Sernin? 

SERNIN. 

Si  je  vous  aime,  mademoiselle  Suzette  ! 
Mais,  voyons,  si  je  ne  vous  aimais  pas,  je 
serais  le  plus  malheureux  des  hommes,  je 
ne  vivrais  plus,  je  ferais  des  choses  folles,  des 
choses  terribles  !  Je  me  tuerais,  je  voyage- 
rais, je  lirais!  Ah  !  si  je  ne  vous  aimais  pasi 

SUZETTB. 

Muis  puisque  vous  m'aimez  f 

SERNIN. 

Oui,  c'est  vrai,  je  vous  aime.  Alors,  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  ça  n'existe  pas, 
ça  n'existe  pas. 
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SUZETTK. 

Quel  type  vous  faites! 

SEflNIN. 

Mais  il  ne  vous  déplaît  pas,  ce  lype-là? 

SUZETTli. 

Mais  non. 

8ERNIN. 

Sérieusement  ? 

8UZETTK. 

Mais  oui. 

SERNIN. 

xMors,  Suzetfe,  c'est  vrai,  vous  voulez  bien 
être  ma  femme  ? 

SUZETTB. 

Je  veux  bien,  seulement... 

8ERNIN. 

Quoi? 

SUZETTE. 

Réfléchissez  bien...  Je  suis  très  riche... 
vous  savez.  Ça  ne  vous  contrarie  pas  d'épou- 
ser une  si  grosse  dot  ? 

SERHIN. 

il  on.  Je  vous  aime  assez  pour  passer  par 
là-dessus. 

SUZETTK. 

C'est  très  bien. 
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SERNIN. 

Mais  VOUS,  réfléchissez  aussi...  Je  suis  d'nne 
graûde  famille.  Ça  ne  vous  ennuie  pas  de 
devenir  un  jour  marquise  ? 

SUZETTE. 

Non.  Je  vous  aime  assez  pour  passer  par 
là-dessus. 

SERNIN. 

C'est  très  chic  !  Oh  !  Il  faut  qu'ils  consen- 
tent !  Il  le  faut.  Ah  ! 

SUZBTTB. 

Quoi  ? 

SERNIN. 

J'oubliais  de  vous  dire  pourquoi  je  suis 
venu...  Justement,  imag-inez-vous  que  mon 
père  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 


Le  marquis  ? 

Ouil 

Non? 

Sil 


SUZBTTB. 


SERNIN. 


SUZBTTB. 


SSHNIN. 
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SUZETTE. 


C'est  une  occasion  admirable  I  Je  vais  par- 
ler à  papa,  tout  de  suite. 

SERNIN. 

C'est  ça.  Mais  que  d'obstacles  entre  nous  t 
D'abord,  les  opinions  de  votre  père  !  Ah  I  si 
seulement  il  était  monarchiste  I 

SUZETTE. 

Mais  il  le  serait  tout  de  suite  si  seulement 
il  y  avait  une  monarchie.  C'est  un  très  brave 
homme,  papa. 

SERNIN. 

Eh  bien,  je  vous  laisse  pour  que  vous  lui 
parliez.  S'il  me  trouvait  là,  ce  serait  épou- 
vantable I 

SUZETTE. 

Mais  puisque  vous  vous  en  allez? 

SKRNIN. 

Oui,  c'est  vrai.  Alors,  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  n'existe  pas  !  Ça  n'existe  pas  !  A  de- 
main 1 

Il  siirt. 
SUZETTE. 

A  demain!  Il  est  très  gentil.  (Eiie  raàiaportede 

gauche,    l'ouvre,  et   regarde  ai   elle    aperçoit    soa  père.)     iinCOre 
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parti...    Ail!  c'est  trop  fort  !   (Blle  s'assied  au  bureau  i* 

'soiirdier  et  ôc.it.)  Papa,  jc  V atteiids  dans  mon  pe- 
tit salon  à  moi.  Si  tu  n'es  pas  venu  me 
parler  dans  une  demi-heure,  je  serai  morte 
de  chagrin  et  ta  verras  la  tête  que  je  ferai  à 

dîner  ....    (ai^-elot  entre  avec  des  journaux  qu'il  pose  sur  la  table.) 

Monsieur  Rivelot,  vous  seriez  bien  aimable 
de  remettre  ce  mot  à  papa,  tout  de  suite. 

RIVELOT. 

Bien,  mademoiselle.  Mais  il  est  très  pris. 
Il  reçoit  un  électeur,  et  je  m'apprête,  comme 
vous  voyez,  à  en  faire  recevoir  un  autre. 

Il  apporte  le  gramophcne  sur  une  table. 
8UZETTE. 

Ah  I  oui,  avec  le  gramophone.  Cest  renver- 
sant, cette  idée  de  papa  ! 

RIVELOT. 

C'est  une  idée  américaine.  Nous  l'avons 
empruntée  au  président  Roosevelt,  qui,  dans 
ses  campa^'nes  électorales,  imagina  le  pre- 
mier d'utiliser  cet  instrument  comme  porte- 
parole.  Mais  nous  avons  un  appareil  encore 
plus  perfectionné.  Non  seulement  il  débite 
les  discours  du  député,  mais,  à  l'aide  d'un 
simple  déclic,  il  enregistre  les  réponses  des 
électeurs, 

0  bchère  de  remonter  la  gramophoiM. 


26  LE  J^.OI 

SUZKTTE. 

C'est  drôle!  N'oubliez  pas  ma  lettre,  mon- 
sieur Rivelot, 

RIVELOT. 

Je  vais  la  remettre  moi-même,  mademoi- 
selle. (Elle  sort.  Rivelot  remonte,  ouvre  la  porte.)  EntfeZ  !  ci- 
toyeU  CrUChet.  (Entre  un  électeur  endimanché.)  AsSeVCZ- 
VOUS  I  (Il  U  place  devant  le  giamophone.)  VOUS  VCUeZ  pOUf 

celte  place  déjuge  de  paix?  Soyez  heureux, 
VOUS  allez  l'avoir. 

l'électeur. 

Ça  m'étonnerait,  car,  à  force  de  l'attendre, 
je  viens  d'attraper  six  mois  de  prison. 

RIVELOT. 

Alors,  ça  sera  plus  difficile.  Enfin... 

l'électeur. 
Je  voudrais  voir  M.  Bouidier. 

RIVELOT. 

Je  vous  laisse  avec  lui.  M.  Bourdier  vous 
parle. 

U  diclanche  le  gramo|:>htir.«, 
LK  aRAMOPHONE. 

Citoyen,  votre  visite  m'est  une  nouvelle 
preuve  de  fraternité  démocratique.  Je  li?»  ^uv 
votre  visage  votre  attachemeid,  l^ntàvotre 
député  qu'aux  idées  qu'il  incarne.  Je  sais  ce 
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que  vous  attendez  de  moi.  Je  ferai  tout  pour 
l'obtenir.  Domain,  comme  aujoard'liui,  vous 
me  A'errez  sur  la  brcclie  et  vous  entendrez 
s'élever  contre  tous  les  abus  le  cri  de  ma 
conscience  républicaine  et  sociale. 

RiTelot  arrête  le  grainophona. 
l'ÉLBGTKUR,  rari. 

Merci,  monsieur,  merci  bien!  Ça  c'est  un 
chic  député!  Vous  pouvez  lui  dire  que  je  vo- 
terai encore  pour  lui.  Pour  sûr! 

RIVELOT,  le  faisant  sortir. 

Par  ici.  Si  vous   voulez  vous   rafraîchir? 

l'électeur. 
Toujours. 

Ils  Kgrient. 
BOURBIER,   entrant. 

C'est  fini?...  Ouf! 

II  aperijoit  les  journaux,  prend  te  Temps,  et  redescend  en  rouvt-ttDi. 


sc!^:ne  VII 

BLOND,  ROURDIER. 

Un  temps. 
BLOND,  ouvre  la  porte,  entre  sans  ftro  vu  et  s'itâtiiii 

Monsieur! 


28  LE   ROI 

BOURDIKn.   surpris. 

Monsieur...  Comment  ôles-vous  entré  ici? 

BLOND. 

En  disant  qne  j'y  étais  attendu. 

BOURDIER. 

Hein?  Qui  êtes- vous? 

BLOND. 

Monsieur  Blond,  commissaire  spécial. 

BOURDIER. 

Tiens!...  Eh  bien,  moi,  monsieur,  je  suis... 

BLOND. 

Inutile,  monsieur...  Je  serai  un  bien  pau- 
vre policier  si,  au  seul  aspect  d'un  homme, 
je  ne  savais  à  qui  je  m'adresse. 

BOURDIER. 

Quoi? 

BLOND,  «fec  volubilité. 

Quelques  déductions  suffisent.  Elles  sont 
infaiHibles.  Disciple  de  Sherlock  Holmes,  je 
ne  me  trompe  jamais.  Ainsi,  votre  pré'^ence 
dans  cette  pièce  m'apprend  que  vous  êtes 
un  des  familiers  de  la  maison.  Cette  alliance 
prouve  que  vous  êtes  marié,  et  cette  tache  sur 
votre  manche  témoig-ne  que  votre  "femme 
n'a  pas  soin  de  vous.  Donc,  qu'elle  ne  vous 
aime  plus. 
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BOURDIER. 

Monsieur!... 

BLOND,  coiitianaot. 

Elle  est  blonde,  car  ce  cheveu  est  à  elle, 
et  TOUS  ne  la  trompez  pas.  Votre  pliysique 
ne  vous  le'permettrait  que  difficilement,  et  la 
forme  de  cette  redingote  qui  date  de  trois 
ans,  démontre  que  vous  n'avez  aucune  for- 
tune. 

BOURDIKU. 

Ah  çà!... 

BLOND. 

Je  termine...  Les  plis  du  genou  de  votre 
pantalon  ont  un  aspect  qui  révèle  que  vous 
travaillez  assis.  Vous  avez  l'œil  éteint  de 
l'homme  asservi  aux  besognes  subalternes, 
le  visage  inexpressif,  de  l'encre  aux  doigts. 
Vous  êtes  le  secrétaire  de  M.  Bourdier. 

BOURDIER. 

Mais,  monsieur,  vous  m'embêtez  1  Je  suis 
monsieur  Bourdier! 

BLOND. 

Vous  êtes... 

BOURDIER. 

Je  suis  monsieur  Bourdier  lui-même  I 
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BLOND. 

£li  bien,  monsieur  vous  avez  tort  !.,. 

BOURDIBR. 

Quoi  ? 

BLOXD. 

Oui,  pratiquement,  il  est  possible  que  vous 
soyez  monsieur  Bourdier,  mais,  théorique- 
ment, vous  ne  devriez  pas  l'être.  Vous  avez 
tort. 

BOURDIER. 

En  voilà  assez  à  la  fin  !  Expliquez-moi,  vous, 
qui  vous  êtes! 

BLOND. 

Ah!  ah  !  Dire  que  vous  êtes  obligé  de  me 
le  demauder  !  Quelle  pitié.  Si  vous  aviez  ma 
finesse  —  ce  don  —  cette  question  serait 
inutile,  et  vous  vous  seriez  dit  :  «  Cet  homme 
remarquable  est  le  commissaire  spécial  at- 
taché à  la  personne  du  roi  de  Cerdagne  et 
chargé  d'organiser  les  services  d'ordre.  » 
Sa  Majesté  doit,  en  effet,  venir  passer  vingt- 
quatre  heures  chez  le  marquis  de  Chamarande, 
dont  la  propriété  touche  celle-ci,  et  je  viens 
vousMemander  de  placer  en  ob>ervation  chez 
vous  un  de  mes  hommes.  Voici,  d'ailleurs, 
une  petite  note... 
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BOURDIER. 

C'est  bien,  monsieur.  Je  vais  vous  mettre 
en  rapport  avec  mon  secrétaire,  M.  Georges 
Uivelot... 

BLOND,  très  hant. 

Mais,  monsieur,  c'est  que  cette  mission 
est  strictement  coaildcatioUo... 

BOURDIER. 

Oh!  ne  craignez  rien,  Rivelot  est  un  crar- 
çon  très  sûr,  très  bien  élevé,  d'excellente  fa- 
mille, neveu  d'un  magistrat  de  Poitiers... 
fort  intelligent...  En  oulre,  sorti  second  de 
l'Ecole  Normale.  Vous  pouvez  vous  fier  à  son 
tact. 

BLOND, 

Bien,  bien  I 

BOURDIER,  gjua». 

levais  vous  l'envoyer. „ 

BLOND, 

Monsieur... 

Bourdier  sort.  Blond  prend  un  dgaro  et  ï'alluae. 
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SCÈNE  Vlll 

BLOND,  RIVELOT. 

RIVELOT,  entrant. 

M.  Bourdier  m'a  donné  ordre  de  me  met- 
tre k  voire  disposition.  Je  suis... 

BLOND. 

Inutile,  mon.sieur...  Inutile.  11  me  suffit  de 
vous  voir  pour  deviner  en  vous  le  secré- 
taire de  M.  Bourdier. 

RIVELOT. 

En  effet... 

BLOND,  tournant  autour  de  lui  et  l'examinant  avec  soin. 

Votre  seul  aspect  m'enseigne,  en  outre, 
que  vous  êtes  sorti  second  de  l'Ecole  Nor- 
male, que  vous  avez  un  parent  dans  la  ma- 
gistrature, que  vous  avez  séjourné  à  Poitiers 
et  que  vous  vous  appelez  Georges... 

RIVKLOT,  «tupé&it. 

Ahf  ça,  c'est  extraordinaire. 

BLOND. 

Le  don!...  (a  part.)  Cette  fois-ci,  je  ne  me 
suis  pas  trompé.  (Haut.)  Yoici  une  petite  note... 
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RIVE  LOT,  1»  parconr*«t. 

Ahl  parfaitement...  Eh  bien,  monsieur, 
c'est  entendu.  Vous  n'aurez  qu'à  m'adresser 
votre  agent...  et  je  reste  à  votre  disposition. 

BLOND. 

Merci,  monsieur.  Vous  m'autorisez  alors 
à  me  mettre  tout  de  suite  en  campagne?...  Je 
voudrais  profiter  de  cette  visite  pour  pren- 
dre contact  avec  votre  personnel,  jour  l'étu- 
dier... 

RIVELOT. 

Faites.  Mais  votre  incognito?... 

BLOND. 

Ne  craignez  rien  ;  je  sais  mon  métier. 

RIVKLOT. 

Soit...  Au  revoir,  monsieur. 

BLOND. 

Non,  monsieur...  Adieu. 

RIVELOT. 

Comment?...  Mais,  pendant  le  séjour  du 
roi  en  France,  j'aurai  occasion  de  vous  re- 
trouver... 

BLOND. 

Non,  monsieur...  Vous  me  voyez  pour  la 
dernièie  fois,  du  moins  sous  cet  aspect.  La 
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nature  de  ma  mission  m'obli^,  en  effet,  à 
me  transformer  continuellement  selon  les 
milieux  où  je  dois  suivre  le  roi.  Vous  me 
rencontrerez  peut-être,  mais  vous  ne  me  re- 
counaUrez  pas. 

RIVELOT,  «eeptiqm. 

Oh!  ohl... 

BLOND. 

Personne  ne  me  reconnaît,  monsieur... 
On  ne  peut  pas  me  reconnaître.  Mon  père 
lui-môme  ne  m'a  pas  reconnu. 

KIVELOT. 

Oh  !  je  parie  bien  que  moi!... 

BLOND. 

Présomption!...  Parions-nous,  monsieur? 

RIVELOT. 

Qu'est-ce  que  nous  parions? 

BLOMD. 

Cette  boîte  de  cigares? 

RIVELOT, 

Voloi!  tiers. 

BLOND. 

Et  comment  m'apercevrais-je  que  vous 
m'avez  deviné? 
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RIVKLOT. 

Eli  bien,  tenez...  si  je  vous  reconnais  je  fe- 
rai ce  geste. 

Il  agite  la  isain. 
BLOND. 

Entendu.  Et  n'oubliez  pas  votre  audacieux 
défi...  D'ailleurs,  je  me  chargerais  de  vous 
le  rappeler,  car  moi,  je  n'oublie  jamais  rien, 
monsieur. 

RIVELOT. 

Monsieur...  (Bioad son.)  Quel  type! 

MARTHE,  entrant. 

Est-ce  quo  L'Illustration  n'est  pas  arrivée, 
monsieur  Rivelot? 

RIVELOT. 

La  voici,  madame. 

Ola  lai  remet  et  tort;  elle  descend  à  l'aTADt-Mène  «o  {«ailletaiit. 


SCÈNE   IX 

BLOND,  MARTHE. 

BLOND,  reotrant 

J'ai  oublié  ma  canne,  mon  chapeau  et  mes 
gants...   (Il aperçoit  Marthe.)   Pardou,    madame  1... 

Xarllie  »e  retourne.}  Oh  t 
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MARTHE. 

Non? 

BLOND. 

Youyou!... 

MARTHB. 

Le  tapeur!.,. 

BLOND, 

Toi,  ici? 

MARTHE. 

Eh  bien...  en  voilà  une  circonstance  ?  Y  a 
bien  dix  ans  qu'on  ne  s'était  vu!...  Mais, 
qu'est-ce  que  tu  fais  la  ?.., 

BLOND 

Une  visite.  Et  toi? 

MARTHE. 

Moi,  je  la  reçois,  je  suis  chez  moi. 

BLOND. 

Comment!  tues  la  petite  amie  de  Bourdier? 

MARTHE. 

Penses-tu  qu'il  ait  une  petite  amie  ?  Il  est 
marié. 

BLOND. 

Non?...  Et  qu'est-ce  que  sa  femme  dit  de 
ta  présence  ici'?... 
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MARTHE. 

Elle  ne  dit  rien  du  tout  ;  elle  est  très  con- 
tente. 

BLOND. 


Comment  ? 
C'est  moi  1 


MARTHB. 


BLOND. 

Toi?...  Vous?...  Madame?...  Oh!... 

MARTHE. 

Parfaitement.  Tout  y  a  été  :  le  maire,  l'é- 
charpe,  l'église,  le  suisse,  les  machins  sur 
l'org-ue.  Je  suis  mariée;  je  suis  bien  mieux 
que  ça  :  je  suis  épousée  I 

BLOND. 

Ohl  nonl...  Faut  que  je  m'étende!... 

MARTHE. 

Et  toi?...  Toi  que  j'ai  quille  pianiste,  sur 
le  bord  de  la  Marne,  dans  le  cabaret  de  la 
mère  Tringoin...  «  Au  rendez- vous  des  Ra- 
jahs?... » 

BLOND. 

Eh  bien,  aujourd'hui,  ma  chère,  tu  me  re- 
îrouves  chef  de  la  police  particulière  de  Sa 
Majesté  Jean  IV,  roi  de  Gerdagne,  que  je 
précède  en  France. 

9 
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M.VRïIiiO 


Nou?...  Oli!  mais,  raconte,  dévide  ton  fil, 
défais  ta  malle... 


BLOND. 


Soit...  Tu  n'as  certes  pas  oublié  que  j'é- 
tais un  garçon  frappé  au  coin  du  meilleur 
bon  sens  et  de  la  plus  rare  perspicacité,  un 
rien  de  loufoquerie  brocliant  sur  le  tout... 
J'ai  toujours  eu  le  goût  des  aventures;  car 
Provençal  par  ma  mère,  je  suis  Anglo-Saxon 
par  un  ami  de  mon  père.  Or,  à  la  fin  de 
l'été  1901,  le  «  Rendez- vous  des  Rajahs  », 
et  la  mère  Triiigoin  furent  fermés  par  auto- 
rité de  justice.  Je  file.  J'arrive  à  Paris,  j'y 
vis  pendant  quelque  temps  de  ma  profes- 
sion de  blanchisseur  de  touches  de  pianos. 

MARTHIÏ. 

Quoi? 

BLOND. 

C'est  une  profession,  uoe  vraie,  mais  un 
peu  lente,  et  oïl  il  est  difficile  de  se  faire  de 
hautes  relations.  La  littérature  me  tenta. 
Après  tout,  n'en  avait-elle  pas  tenté  bien 
d'autres?...  Voyez  plutôt  Victor  Hugo,  Balzac, 
Alexandre  Dumas,  George  Sand,  enfin  tous 
ces  messieurs...  Je  songe  d'abord  au  roman  \ 
mais,  à  présent,  c'est  un  genre  cuit  pour  les 
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hommes,  c'est  à  peine  s'il  uoiirrit  sa  femme... 
J'entre  alors  au  Moniteur  des  Beurres  et  _ 
Œufs...  Tous  les  lundis,  je  si^ne  «  Un  vieux 
mouarchiste  »  et  tous  les  jeudis  «  Un  vieux 
républicain  ».  Mais,  crac,  un  jour,  à  la  suite 
d'une  pâle  orgie,  je  me  trompa  de  convic- 
tions ;  quelques  lecteurs  maniaques  s'en  aper- 
çoivent... ça  fait  un  foin  épouvantable.  Alors, 
dégoûté  de  la  politique,  de  ses  blagues  et  de 
ses  boniments,  jô  me  consacre  au  seul  jour- 
nalisme sérieux,  au  seul  où  l'on  puisse  en- 
core être  sincère,  éloquent,  impartial  et  poète; 
j'entre  dans  la  publicité!...  C'est  ainsi  que  je 
fus  mis  en  rapport  avec  la  cour  de  Cerda- 
g-ne... 

MARTHK. 

Qu'est-ce  que  tu  chantes? 

BLOND. 

Ignores-tu  donc  que  les  rois  n'ont  plus 
maintenant  pour  mission  que  d'être  des  mo- 
tifs de  publicité?  Ils  servent  de  réclame  aux 
automobiles  où  ils  montent,  aux  restaurants 
où  ils  dînent,  aux  théâtres  où  ils  vont,  aux 
femmes  où  ils  aiment!  S'il-'  ;)roféraieul  encore 
des  choses  liistoriques,  s'ils  criaient  :  «  Ral- 
liez-vous à  mon  panache  blanc  !  »  ils  diraient 
chez  quel  plumassier  ils  l'ont  acheté.  S'ils 
clamuivint  :  «  Je  veux  que  mon  peuple  mange 
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tous  les  dimanches  la  poule  au  potl  »,  ils 
donneraient  l'adresse  du  restaurant  où  on  la 
fait  le  mieux.  A  cette  heure,  vois-tu,  ma 
petite,  les  champs  de  bataille...  c'est  les  éta- 
lages!... 

MARTHE. 

Eh  bien,  tu  en  as  pris  un  souffle!... 

BLOND. 

J'abrège.  Ceci  t'explique  comment  j;?.  fus 
chargé,  par  une  maison  de  la  rue  de  la  F;iix, 
d'aller  offrir  vingt-cinq  mille  francs  à  Sa 
Majesté  Béatrice,  reine  mère  de  Cerdagn  ;,  si 
elle  consentait  à  ne  plus  se  laver  les  dents 
qu'avec  de  la  Poudre  des  Mousmés.  Je  dois 
dire  que  Sa  ALjesté  refusa!... 

MARTHK. 

A  la  bonne  heure. 

BLOND. 

Elle  demanda  cimniunte  mille  francs.  Jo 
les  obtins.  Malheureusement,  les  princes  du 
sang  s'en  mêlèrent;  ils  exigèrent  de  fortes 
commissions.  Si  bien  qu'en  définitive,  la 
mallieurou'-e  reine  mère  ne  toucha  que  trente- 
deux  francs.  Mais  j'avais  [^ris  pied  à  la  cour. 
Je  m'y  fis  apprécier.  Je  devins,  tour  à  leur, 
maître  de  ballet,  inspecteur  des  octrois,  sur- 
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intendant  des  musées,  et,  enfin,  chef  de  la 
police  secrète  de  Sa  Majesté  Jean  IV.  Voilà 
comment,  au  vingtième  siècle,  quand  on  ne 
sait  rien,  on  arrive  à  tout...  Qu'est-ce  que  tu 
dis  de  ça?... 

MARTHB. 

Tu   voisi  J'en  suis  comme  deux  sous  de 

tarte. 

BLOND. 

Y  a  de  quoi.  Et  cependant,  tout  ça  n'est 
pas  plus  foudroyant  que  de  voir  Youyou 
transbahutée  en  madame  Emile  Bourdier,  des 
conserves.  A  toi  la  pose. 

MARTHK. 

Penh!...  Ça  s'est  fait  tout  seul...  Le  patron 
et  moi  on  s'était  rencontré.  Il  m'a  dit  que  je 
lui  plaisais;  je  lui  ai  répondu  qu'il  ne  me 
plaisait  pas.  Alors,  naturellement,  je  lui  ai 
plu  davantage.  On  s'est  mis  ensemble.  On 
s'entendait  pas  mal.  Ça  marchait  ;  j'étais  con- 
tente. J'étais  même  si  contente  qu'un  jour  il 
m'a  pincée  avec  Georges;  tu  sais,  le  grand 
Georges?...  ^ 

BLOND. 

Oui,  Tami  du  petit  Félix. 

MARTHK. 

C'est  çal...  Il  s'est  l.'uhé  comme  tout.  Ht 
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cru  que  c'était  sérieux...  et  puis  il  a  bientôt 
vu  que  ça  ne  l'était  pas. 

BLOKD. 

Pourquoi  ? 

MARTHK. 

Parce  que,  la  semaine  d'après,  il  m'a  pin- 
cée avec  Félix;  tu  sais,  le  petit  Félix?... 

BLOND. 

Oui...  l'ami  du  ^^rand  Georges...  El  alors? 

MARTHE. 

A.lors,  c'est  ça  qui  a  tout  arran^'é. 

BLOND. 

Comment?... 

MARTHE. 

Parce  que,  exaspéré,  il  m'a  demandé  : 
«  Enlin,  qu'est-ce  qu'il  faut  faire  pour  que 
tu  te  lieuQes  tranquille?...  »  Moi,  je  lui  ai 
dit,  en  blague  :  «  Epouse-moi,  lu  verras  que 
ie  ne  le  tromperai  plus!  »  Et  il  m'a  épousée, 
pour  voir. 

BLOND. 

Et  il  a  vu? 

MARTHE. 

Eh  bien  !  non,  mon  vijux,  il  n'a  pas  vu  !.. 
Je  suis  fidèle  à  mon  inari!... 
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BLOND. 

Non?  Comment  ça  t'est-il  arrivé? 

MARTHE. 

Je  n'en  sais  rien...  par  étourderie.  Et  puis, 
nonl...  C'est  que  j'ai  pas  rencontré  le  nu- 
méro que  je  rével... 

BLOND. 

Me  voilà! 

MARTHB. 

Ohl  non...  Toi,  t'es  trop  fripouille! 

BLOND. 

Faut  bien.  , 

MARTHE. 

Non,  nous  deux,  on  ne  peut  être  que  des 
amis!.,.  Vois-tu,  le  type  que  je  goberais, 
c'est  une  conserve  qui  ne  se  fait  pas  ;  je  le 
voudrais  bon  garçon,  pas  adroit,  pas  rou- 
blard, qu'il  ne  vende  rieU;,  qu'il  soit  en  même 
temps  un  typs  extraordinaire  et  un  type  sim- 
ple, tout  simple,  une  pomme  nature.  Enfin, 
je  voudrais  qu'il  soit  épatant...  et  épaté. 

BLOND. 

Le  merle  blanc  1 

MARTHB. 

Voilà.  Et  comme  je  ne  le  trouverai  jamais, 
je  ne  suis  pas  heureuse... 
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BLOND. 

Pas  heureuse,  d;:ns  ce  pitchpin-là! 

MARTHE. 

Ah!  oui...  j'ai  des  hôtels,  des  villas,  des 
autos,  des  pinces  à  sucre,  sept  cent  raille 
francs  de  rente...  Quelle  purée! 

BLOND. 

Ah!  tu  es  bien  toujours  la  petite  Youyou 
d'autrefois,  du  «  Rendez- vous  des  Rajahs!  » 

MARTHE. 

Oui,  tu  te  rappelles...  on  y  venait  déjeu- 
ner, le  dimanche,   en  bande,  tout  l'Htelier. 

BLOND. 

Et  puis,  on  s'en  allait  flotter  sur  la  Marne. 

MARTHE, 

A  la  dérive... 

BLOND. 

A  la  jolie  dérive. 

MARTHE. 

Dans  chaque  canot,  y  avait  quatre  p^ars  qui 
ramaient  et  une  petite  femme  couchée  sur  le 
dos,  qui  regardait  en  l'air. 

BLOND. 

Image  de  la  vie  :  quatre  hommes  qui  s'es- 
quintuut  pour  une  petite  femme... 
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MARTHE. 

...  Couchée  sur  le  dos... 

BLOKD, 

...  Qui  regarde  en  l'air... 

MARTHE. 

On  chantait,  on  batifolait,  on  se  fâchait, 
on  se  raccommodait,  on  s'en  allait  douce- 
ment à  la  flotte,  dans  du  soleil,  dans  de  la 
béatitude;  on  regardait  dans  l'eau  les  mai- 
sons à  l'envers,  ça  vous  retournait  les  idées. 
Ah!  je  l'ai  bien  aimé... 

BLOND. 

Qui  ça? 

MARTHE. 

Tous!...  Et  puis,  la  nuit  arrivait...  on  se 
fichait  à  rêver,  sans  savoir  à  quoi  ;  les  plus 
mufles  devenaient  poétiques.  On  ne  disait 
plus  rien,  on  se  croyait  amoureux  pour  tou- 
jours... Et,  le  soir,  on  revenait  vannés,  four- 
bus, tristes  de  penser  que  c'était  déjà  lundi 
et  on  s'empilait  dans  les  trains  de  plaisir,  où 
l'on  avait  tant  de  chagrin!...  Ah!  les  beaux 
dimanches!... 

BLOXD. 

Oh!  t'en  avais  un  succès  au  bal  des  «  Gou- 
jons fidèles  ».  Y  en  avait  pas  comme  toi  pour 

3. 
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envoyer  la  chansonnette.    Et  je  t'accompa- 
gnais avec  un  talent... 

MARTHE. 

Oui,  oui.  Comment  était-ce  donc,  tu  sais, 
Tair  de?...  mon  triomphe!... 

EUe  fredooDe. 
BLOND. 

Ohl  oui,  oui I...  Attends,  attends,  (u  £redonn«.) 
Oh!  je  le  retrouverai. 

Il  TR  au  piano.  Blond  rotroure  peu   i.  pea  l'air  sur  le   piano.  Ella 
chantonne. 

MARTHE. 

C'est  ça!  c'est  ça!  Comment  faire  pour 
ne  plus  l'oublier?...  Ah!  attends...  l'appa- 
reil . . .  (Elle  va  au  gr&mophoDe  et  fait  jouer  nn  déclic  ;  elle  le  remoate.) 

Vas-y!... 

C'est  à  Joinvill'  qu'j'ai  rencontré  celle  que  j'aime. 
Elle  a  l'œil  vert, 
Le  nez  en  l'air, 
Le  cœur  de  même; 
Moi  je  n'  lui  d' mandais  rien, 
Eir  répondit,  j'  veux  bien! 
Et  c'est  comme  ça  qu'  ça  s'arrangea... 
Depuis  c'  temps-là,  y  a  plus  rien  qui  me  tracasse. 
Ni  le  printemps,  les  p'  titsoiseaux,  ni  la  d'mi-tasse. 
Tout  ça  n'  vaut  pas  lamour. 
La  belle  amour, 
La  vraie  amour... 

Peu  à  peu  Marthe  a  corsé  son  couplet  d'un  chahut  échevelé.  Pendant 
^a'elle  se  tréioonsia  i  l'avant-gcène  et  que  Blond  l'accompagne  d* 
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!a  voix  et  iJes  jnmbe',  nn  Homestiqne  entre  suivi  du  mar.]iii«  de 
Chamaramle.  Celiii-oi  dememe  béant.  Marthe,  «e  retoiirnflnt,  rest» 
eff:«rt'n,  lu  jambe  en  l'air,  puis  poiisne  un  cri  et  s'enfuit.  Blond, 
ani  u'a  rien  tu,  continue  à  jouer  la  reprise  en  chantant  à  tue-têlc, 

B'.OND,  88ns  se  retourner. 

Kh   bien,    dis   le   second  I   Dis   le  second! 
Va'--y.  bébé! 

Tout  d'uu  conp,  il  aperçoiit  la  marquis,  ferma  bratqnement  le  piano, 
M  ièr<!,  très  conect,  et  salue. 


■    SCÈNE  X 

BLOND,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS,   à  part. 

Oh!  oh!  quel  monde! 

BLOND,  salnut. 

Monsieur... 

LK    MARQUIS. 

Monsieur...  (au  domestiqne )  Veuillez  aller  dire 
à  M.  Bourdier  que  le  marquis  de  Chama- 
rande  l'attend. 

Sort  le  doœpstique. 
BLOND,   »«r  le  point  de  sortir. 

Le  marquis  de  Chamarande!...  (ii  se  rapproche.) 
Peimettoz-moi,  pour  ma  satisfactioQ  pei'KOu- 
neilc?... 

U  le  regarde. 
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LE    MARQUIS. 

Quoi  donc,  monsieur? 

BLOND. 

Monsieur...  vous  savez  l'italien.  Buvez  du 
thé  vert  sans  sucre...  Vous  avez  dans  votre 
chambre  un  tapis  rouge...  A  l'âge  de  cinq 
ans,  vous  conduisiez  un  tilbury  attelé  d'une 
jument  alezane...  vous  tombâtes  sur  la  tête, 
et,  depuis... 

LK    MARQUIS. 

Hein?... 

BLOKD. 

C'est  simplement  pour  ma  satisfaction  per- 
sonnelle, monsieur...  Rappelez-vous  la  ju- 
ment alezane  I  (ii  son  en  fredonnant.)  Alza,  alza,  hoha  ! 

LE    MARQUIS,  lenl. 

Ah  ça!  c'est  un  fou!...  Oh!  ohl  ohl...  quel 
monde!... 


SCÈNE  XI 

LE  :\IARQrjIS,  BOURDIER. 

BOURDIER,  «ntrant,  trè»  eapretaé. 

Pardonne/,  moi,  monsieur  le  marquis,  de 
vous  avoir  fait  attendre. 
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LK    MARQUIS. 

C'est  moi,  mousieur,  qui  m'excuse  d'abu- 
r  de  votre  temps.  Ma  visite... 

BOURDIER. 

...  Me  fait  le  plus  grand  plaisir,  monsieur 
le  marquis. 

LE    VVRQUIS. 

J'ai  un  petit  service  de  bon  voisinage  à 
vous  demau  !er. 

BOURDIER. 

Je  suis  ravi,  car  vous  me  prouvez  par  là, 
monsieur  le  marquis,  que  vous  êtes  disposé 
à  passer  sur  nos  rancunes  une  épooge  cor- 
diale, et  qu'il  ne  reste  rien  des  désaccords 
qui  avaient  marqué  uo.^  dernières  rencontres 
en  réunion  publique. 

LE    MARQUIS. 

Hum!...  Nous  y  échangeâmes  certaines 
épithètes... 

BOURDIER.  •uiR«l««ieot. 

Elles  ne  dépassaient  pas  le  ton  de  la  polé- 
mique courante.  Penh!  je  vous  ai  appelé 
«  débris  d'un  autre  âge  »,  «  rétrograde  ava- 
chi »,  «  intelligence  arriérée...  » 

LE     i^ARQUIS,  souriant. 

En  revanche,  je  vous  ai  qualifié  de  «  finaa- 
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cier  véreux  »,  de  «  bas  ambitieux  »  et  de 
«  plate  fripouille  ». 

BOURDIER. 

Vous  m'avez  traité  de  «  voleur  ». 

LE    MARQUIS. 

Vous  m'avez  traité  de  «  cocu  ». 

BOURDIKR, 

Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 
Comment  se  porte  madame  la  marqui-e?... 
Bien?...  Tant  mieux.  Je  vous  prie  de  lui  pré- 
senter mes  plus  respectueux  hommages. 

LE    MARQUIS. 

Elle  y  sera  fort  sensible.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  nouvelles  de  madame  Bour- 
dier,  je  l'ai  aperçue  tout  à  l'heure.  Elle  m'a 
paru  en  parfaite  santé.  Quelle  santé!... 

BOURDIKR. 

Mon  Dieu,  oui...  Un  verre  de  madère?.,. 

LE    MARQUIS. 

Volontiers. 

nOURDÎER. 

Alors,  friinchemeat...  vous  ne  m'en  voulez 
pUis  du  tout  (ie  vous  avoir  évincé  de  la  mai- 
rie? 
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LK    MARQUIS. 

Dieu,  non!...  La  commune  voulait  cons- 
truire des  écoles,  s'endetter...  Vous  vous  êtes 
chargé  de  cett«  besogne...  Cela  est  excellent. 

BOURDIBR. 

J'ai  obéi  à  la  volonté  populaire...  J'ai  le 
respect  de  l'électeur,  moi  ;  tandis  que  vous 
en  avez  le  mépris. 

LE    MARQUIS, 

Peuh!  C'est  la  même  chose...  Aussi  bien, 
cher  monsieur,  je  vais  vous  prouver  de  quelle 
déférence  je  fais  preuve  envers  le  suffrage 
universel... 

■OURDIKB. 

Vous? 

LX    MARQUIS. 

Moi.  C'est  une  petite  anecdote  qui  remonte 
à  l'été  dernier,  trois  ou  quatre  jours  avant 
les  élections  législatives... 

BOURDIER. 

...  Où  mon  mandat  de  député  me  fut  re- 
nouvelé. 

LE    MARQUIS. 

A  deux  voix  de  majorité,  justement. 
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BOUUDIER. 

C'est  exact. 

LE  MARQUIS. 

Or  donc,  après  dîner,  un  soir  qu'il  faisait 
beau,  j'étais  sorti  de  chez  moi  pour  faire  un 
tour;  je  suivais  la  route  de  Valvins  et,  vers 
dix  heures,  un  peu  las,  je  m'assis  sous  un 
chêne.  Je  rêvais  là,  au  clair  de  lune,  lon-que 
deux  hommes  surgirent  du  bois;  ils  étaient 
de  fort  mauvaise  mine.  Je  jugeai  inutile  de 
sigualer  ma  présence,  et  je  portai,  instincti- 
vement, la  main  à  mon  revolver.  Ils  passè- 
rent en  causant:  «  —  Mon  Chariot,  dit  l'un, 
quel  jour  cambriole-t-on  la  villa  de  Mar- 
iette/... —  Veux-tu  dimanche?...  —  Ah! 
non,  dimanche,  pas  possible!  —  Pourquoi 
donc  pas  possible?  —  Parce  que,  dimanche, 
je  vais  voler.  »  A  ce  mot,  je  rengainai  mon 
revolver  dont  j'avais  l'intention  de  nie  servir 
pour  lâcher  d'attirer  les  gardes.  Je  n'ai  pas 
le  droit,  me  dis-je,  de  fausser,  en  suppri- 
mant deux  électeurs,  l'expression  sincère  du 
sulîVage  universel.  Et  combien  j'eus  raison, 
cher  monsieur  Lourdier,  puisque  vous  avez 
été  élu  à  deux  voix  de  majorité  :  celles  de 
mes  deux  cambrioleurs. 

BOUUDIE». 

Monsieur  le  marquis... 
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LE  MARQUIS. 

Ne  croyez  pas  que  je  m'en  indig-ne...  Si 
vous  avez  eu  leur  suiïrage,  vous  avez  eu  le 
mien  aussi... 

BOURDIER. 

Le  vôLrel...  Vous  o'aisautez?... 

LE   MARQUIS. 

Du  tout...  je  vote  pour  vous...  Cela  vous 
surprend. . .  Pourquoi  ?  Vous  êtes  mon  homme, 
car  j'estime  que  vous  conduisez  la  Républi- 
que aux  abîmes,  et  cela  est  excellent.  Je  suis 
votre  électeur,  mon  cher  député,  et  c'est  à 
ce  titre  que  je  viens  vous  demander  un  ser- 
vice. 

BÔURDI£B. 

Je  vous  écoule. 

LE   MARQUIS. 

Voici  :  Vous  n'ignorez  pas  que  le  roi  de 
Ccrdague  me  fait  l'honneur  de  venir  chasser 
h  Chamarande,  dans  un  mois?... 

BOURDIER,   Ipart. 

Il  va  m'inviter. 

LE  MARQUIS. 

Mon  élevage  n'a  pas  été  très  fort,  cette  an- 
née. Je  manque  de  faisans.  Et  je  viens  vous 
demander  de  m'en  céder. 
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BOURDIER. 

Très  volontiers.  Combien  ? 

LE  MARQUIS. 

Trois  mille  environ.  Naturellement,  votre 
prix  sera  le  mien. 

BOURDIER. 

Ne  parlons  pas  de  ça. 

LE  MARQUIS. 

Soit.  Je  vous  remercie. 

BOURDIER. 

Ils  me  reviennent  à  dix  franc». 

LE  MARQUIS. 

Dix  francs,  c'est  entendu.  Je  vous  enverrai 
un  chèque. 

BOURDIER. 

Ravi  de  vous  avoir  été  agréable. 

LE   MARQUIS. 

Vous  pouvez  l'être  davantage  encore. 

B0URDI2R. 

En  quoi? 

LE  MARQUIS. 

En  faisant  bon  accueil  à  une  personne  qui 
viendra  tout  à  l'jieure,  de  ma  part,  pour 
vous  voir  :  mademoiselle  Thérèse  Marnix. 
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BOURDIER. 

La  comédienne  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  la  locataire  de  votre  hôtel  de  la  rue 
Fortuny.  Elle  vient  vous  parler  de  quelques 
améliorations  qu'elle  y  veut  l'aire.  C'est  une 
femme  charmante.  Je  ne  suis  pas  sans  m'in- 
léresser  à  elle  depuis  quelques  années. 

BOURDIER, 

Mes  compliments  1 

LE    MARQUIS. 

Que  voulez-vous,  il  faut  bien  que  vieil- 
lesse se  passe. 

BOURDIER. 

Je  ferai  tout  pour  la  salisfaire. 

LE     ^f\RQUI.S. 

Merci.  Sur  ce,  mon  cher  voisin... 

BOURDIKH,  ler.?teuant. 

Un  instant,  vous  venez  d'aborder  un  sujet 
tout  intime.  Je  veux,  je  dois,  à  mon  tour,  en 
aborder  un  plus  intime  encore. 

LE    MAUvtJtS, 

Vous  avez  une  malUesse? 
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BOURBIER. 

Non,  mais  j'ai  une  fille. 

LE    MARQUIS. 

Ravissante. 

BOURBIER. 

N'est-ce  pas!  Une  gentille  nature,  franche, 
vivante...  Vous,  monsieur  le  marquis,  vous 
avez  un  fils...  Ces  jeunes  gens  se  sont  ren- 
contrés, je  crois  qu'ils  se  sont  plu  et... 

LE   MARQUIS. 

Restons-en  là,  monsieur  Bourdier,  je  vous 
en  prie... 

ïiOViililtSi. 

Pourquoi? 

LE   MARQUIS 

Voyons,  mon  cher,  vous  n'allez  pas  me 
forcer  à  recommencer  ici  la  scène  entre  le 
bourgeois  et  le  gentilhomme.  Les  unions  de 
ce  genre,  entre  castes  si  opposées,  ont  tou- 
jours très  mal  tourné...  J'en  ai,  dans  mon 
propre  cousinage,  plusieurs  exemples.  Ainsi, 
tenez,  mon  grand-oncle,  le  marquis  de  Pres- 
les  devint  le  gendre  de  M.  Poirier.  Ce  fut 
un  mariage  très  malheureux.  Plus  récem- 
ment, ma  tante,  à  la  mode  de  Bretagne, 
mademoiselle    Claire    de    Beaulieu,    épousa 
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Philippe  Dorblay.  vous  savez,  le  maître  de 
forges.  Leur  intérieur  doit  être  un  enfer.  J'ai 
rencoulré,  il  y  a  huit  jours,  ce  pauvre  Der- 
blay,  rue  xVuber,  eu  sortant  du  Club.  Ce  qu'il 
a  vieilli!  11  a  cent  dix  ans,  ce  pauvre  garçon. 

BOrRDIKR. 

Mais,  monsieur  le  marquis,  les  temps  on' 
marché!  Si  nos  enfants  se  mariaient,  il  n'y 
aurait  plus  de  mésalliance,  parce  que,  si 
vous  avez  beaucoup  d'aïeux,  moi  j'ai  encor» 
plus  d'argent...  et  que  depuis  vingt  ans,  la 
valeur  des  aïeux  est  restée  la  môme,  tandis 
que  la  valeur  de  l'argent  a  décuplé.  L'argent, 
aujourd'hui,  c'est  la  seule  puissance.  On  a 
ce  qu'on  veut  pour  de  l'argent. 

LE  MAHQUIS, 

Cela  vous  plaît  à 'dire. 

BOURDIER. 

Et  si  on  ne  l'a  pas,  c'est  qu'on  n'en  offre 
pas  assez. 

LE  MARQUIS. 

C'est  votre  opinion.  La  mienne  est  qu'il  v 
a  diis  choses  qui  ne  sont  pas  à  vendre. 

BOURDIER. 

Tout  est  à  vendre  :  les  consciences,  les 
talents,  les  idées,  votre  pantalon! 
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LE  MAUOlîIS. 

La  plaisanterie  esl  d'un  goût... 

BOURDIER. 

Parfaitement.  Ça  vous  étonne!...  Eh  Lien, 
il  est  à  vendre  votre  pantalon,  et  Ja  preuve 
c'est  que  je  vous  l'achète. 

L«  M  A  un  i;i  a. 
Monsieur... 

BOXJRDIER. 

Je  vous  l'achète  cent  mille  francsl 

LE   MARQUIS. 

Cent  mille!...  Il  est  à  vous.,  monsieur. 

Il  esqui8i<e  1<>  geste  d'ôter  son  pantalon. 
BOURDIER. 

Arrêtez  1...  C'était  une  imag-e. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  reg-rette. 

BOURDIER. 

Eh  bien,  la  reconnaissez -vous,  maintenant, 
la  toute-puissance  de  l'argent,  de  ma  for- 
tune? 

LK   MAR.jUIS. 

Mais  vous  me  la  baillez  belle  avec  votre 
fortune...  elle  n'existe  pas...  Vous  ne  pou- 
vez assurer  aucune  dot  à  voire  fille. 
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BOURDIBB. 

Comment? 

LE    MARQUIS. 

Damet  N'êles-vous  pas  socialiste? 

BOURDIER. 

Oui. 

LE   MARQUIS, 

Collectiviste  ? 

BOURDIBB. 

Je  crois  bjen. 

LE  MARQUIS. 

Par  conséquent,  vous  comptez  évidem- 
ment, dans  un  temps  très  prochain,  parta- 
ger votre  fortune  entre  vos  ouvriers? 

BOURDIER. 

Moi  ?  Mais  jamais  de  la  vie  !  Vous  êtes  fou  I 
Il  n'est  pas  question  de  ça.  De  quoi  aurais-je 
l'air? 

LE   MARQUIS. 

Mais  alors,  vous  ôlesun  odieux  capitaliste, 
tout  comme  moi  ? 

BOURDIER. 

Pas  du  tout.  Vous  vous  considérez,  vous, 
comme  le  propriétaire  do  vos  biens,  tandis 
que  je  me  considère,  moi  et  me  5  descendants. 
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comme  le  dépositaire  des  mieus.  Voiià  pour- 
quoi votre  fortune  est  une  fortune  capita- 
liste, tandis  que  la  mienne  est  une  fortune 
socialiste  1 

LE   MARQUIS. 

Mais,  alors,  c'est  exactement  la  mùme 
chose,  ce  n'est  qu'une  questiou  de  mots  ? 

BOURDIER. 

Il  n'y  en  a  jamais  eu  d'autres  en  Fraucel 
Rassurez-vous,  monsieur  !e  marquis,  ma  fiile 
aura  une  dot  princière. 

LE   MARQUIS 

J'en  suis  ravi,  mon  clier  monsieur;  mais, 
malgré  cela,  vous  m'oblig-erez  eu  ne  me  re- 
parlant jamais  d'un  projet  irréalisable. 

BOURDIER. 

Cependant... 

LE   MARQUIS. 

Irréalisable...  Mais  il  se  fait  tard,  je  vous 
quitte.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds 
de  madame  Bourdier  et  de  votre  charmante 
hlle.  Oh!  elie  est  charmante.  Au  revoir,  mon 
cher  monsieur. 

BOURDIER. 

A.U  revoir,  monsieur  le  marquis. 

le  iiiar<(ui(  «ort 
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SCKNE  XII 
BOURDIER,  RIVELOT. 

BOURBIER,   seul,  rageant. 

Oh!  oht  ohl  Ce  marquis,  ce  hobereau,  cette 
antiquaille,  me  refuser  ma  fille,  à  moi  !  Et 
avec  quelles  façous,  quel  mépris,  quelle 
amabilité...  Ah!  j'aurais  voulu  ôtre  insolent 
avec  lui...  Seulement,  je  ne  sais  pas  :  quand 
je  veux  être  insolent.je  suis  grossier...  Alors, 
je  suis  obligé  de  rester  poli.  C'est  agréable! 
Ohl  mais,  je  vous  repincerai,  monsieur  le 
marquis,  je  ne  sais  pas  comment,  mais  nous 
nous  reverrons... 

RIVELOT,  entrant,  nos  carte  à  la  main. 

Voulez  VOUS  recevoir  cette  dame  qui  ar- 
rive de  Paris  en  automobile? 

BOURDIER,  lisant. 

«  Madame  Thérèse  Maraix.  »  Cattegruel 
Ah!  non,  par  exemple,  je  n'y  suis  pas!  Dites- 
lui  que  je  n'y  suis  pas  et  avec  insolence,  si 
vous  pouvez, 

RIVELOT. 

Bien,  monsieur. 

4 
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BOURDIER. 


La  maîtresse   du  marquis!  Ahl  non,  par 

exemple  !   (Se  frappant  le  front  et  criant.)    Ah  !  lUvclot  I 
RIVELOT. 

Monsieur  ? 

BOURDIER. 

Faites  entrer.  Attendez,  comment  est-elle? 

RIVELOT. 

Très  bien...  allure  énorme. 

BOURDIER. 

Vous  la  connaissez. 

RIVELOT. 

Comme  tout  le  monde...  Grosse  situation 
au  théâtre...  très  distinguée,  un  peu  trop. 
Intelligente  et  artiste.  Enfin,  la  dernière 
chambre  à  coucher  où  l'on  cause. 

BOURDIEB. 

Beaucoup  d'aventures  T 

RIVELOT. 

Peu,  mais  de  tout  premier  ordre.  Enfin, 
comme  on  dit  de  certains  médecins,  elle  fait 
de  la  science,  mais  pas  de  clientèle.  Il  y  a 
dans  sa  vie  quelques  béguins  princiers,  quel-' 
ques  passades  royales. 
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BOURDIER. 

Ahl  ah!  Et  actuellement  ? 

RIVELOT. 

Elle  est  la  maîtresse  du  marquis  de  Cha- 
maiande. 

BOURDIER,   !•  frottant  les  maint. 

Oui,  oui,  du  marquis  de  Chamarande.  Fai- 
tes entrer. 

Sort  Rjvelot. 


SCÈNE  XIII 

BOURDIER,  THÉRÈSE,  WILLIAM. 

Thii-ise  eaire  duivie  de  Willidm  Touret. 
BOURDIER,  tr«8  aimabU. 

Madame... 

THÉRÈSE,  aaluani. 

Monsieur... 

BOURDIER,  BperoeTaut  Wil'.Um. 

Pardon...  Monsieur  est  avec  vous? 

WILLIAM,  très  poli. 

Oh!  oui,  monsieur,  depuis  l'hiver  dernier. 
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TilÉRKSE.  vivement,  piéseataot. 

iMoasieur  William  Touret,  romancier.  Ij 
f;iit  une  pièce  pour  moi. 

WILLIAM,  avecâa>e. 

Une  pièce  pour  elle... 

BOUBDIER. 

Mes  compliments,  monsieur.  Mais,  vous 
êlcs  liieu  jeune;  il  y  a  longtemps  que  vous 
écrivez? 

■WILL14.M. 

Oui,  monsieur.  Depuis  l'hiver  dernier. 

BOURDIER,  montrant  un  siège. 

Madame,  votre  visite  m'avait  été  annon- 
cée tout  à  l'heure. 

THÉRÈSE. 

En  effet. 

BOURBIER. 

Par  le  marquis  de  Chamarande,  mon  ami. 

WILLIAM,  avec  éclat. 

Quel  homme  excellent  ! 

BOURDIER. 

Vous  le  connaissez,  monsieur? 

WIL    lAM. 

Oui,  monsieur.  Depuis  l'hiver  dernier. 
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THÉRÈSE. 

Vous  savez,  alors,  monsieur,  l'objet  de  ma 
visite  ? 

BOURDIBR. 

Il  s'agit,  j«  crois,  de  l'hôtel  que  vous  ha- 
bitez? 

THfiRËSB. 

Et  qui  vous  appartient,  (un  temps.)  Je  n'ai  été 
jusqu'ici  en  rapport  qu'avec  vo:re  gérant. 
C'est  un  homme  infiniment  désagréable. 

BOURDIER. 

Oui,  oui...  je  suis  très  content  de  lui. 

THÉRÈSE. 

Rien  de  plus  naturel.  Je  me  suis  donc 
aventurée,  monsieur,  à  vous  poursuivre  jus- 
qu'ici, au  risque  de  vous  sembler  importune. 

BOURDIER. 

Pas  du  toutl  Vous  avez  bigrement  bien 
fait.  Voyez-vous,  moi,  je  suis  tout  rond. 

THÉRÈSE. 

Tout  rond,  en  vérité  ?  Je  vous  remercie  de 
cette  confidence. 

BOURDIER,  à  p«rt. 

Elle  se  fiche  de  moi.  (Haut.)  Alors,  en  somme. 


<^â  LE   ROI 

vons  vo;i]ez  entreprendre  lîes  travaux  i: 'ii. 
mon  hôtel...  des  travaux... 

Il  la  regarde  afsez  longiiemfot. 
TiiÉnÈSB. 

Des  travaux I... 

B ou  HD  1  15 H,   se  retournant  brusqaement  Ters  William. 

Des  travaux.  Au  fait,  cher  monsieur,  puis- 
que vous  écrivez  des  pièces  de  théâtre,  ça 
vous  intéressera  de  visiter  ma  galerie  des 
tableaux. 

THÉUÈsa. 

U  allait  vous  le  demander. 

WILLIAM. 

Oui,  oui... 

BOURBIER. 

Vous  verrez  ça.  Il  y  a  des  choses  magnifi- 
ques... très  chères.  Et  puis,  j'ai  fait  revenir 
tout  ça  à  neuf.  C'est  intéressant. 

WILLIAM. 

Intéressant? 

THÉnftSK. 

Oh  !  allez  voir  ça.  Ri  ri. 

WILLIAM, 

J'y  vais... 
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bourdiëb. 
fliri? 

THÉRÈSE. 

lia  petit  mot  d'amitié. 

BOURDIER,   revient  s't$ seoir  prta  d'ail*. 

]i;h  bien,  chère  madame,  je  n'irai  pas  par 
quatre  chemins.  Je  suis  rudement  content  de 
faire  votre  connaissance. 

THÉRÈSE. 

Moi  aussi...  pas  rudement,  mais  contente. 
Du  reste,  vms  n'êtes  pas  un  inconnu  pour 
moi,  mons,  r  ;  j'ai  lu  de  vos  discours...  Ils 
m'ont  intéressée... 

BOURDIER,  &  put. 

Ah  I  ce  n'est  pas  une  grue. 

THÉRÈSE. 

Bien  que  vos  idées  aient  tout  pour  me  cho- 
quer. 

BOURDIER. 

Vraiment. 

THÉRÈSE. 

Qne  voulez-vous,  nous  autres,  nous  som- 
mes toutes  conservatrices. 

BOURDIER. 

Ça  ne  m'étonne  pas,  vous  êtes  charmante  ! 
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THÉRÈSE. 

Merci.  Les  travaux  dont  je  Tenais  vous 
parler  consistent... 

BOURDIHR. 

Inutile...  chère  madame...  Tout  ce  que 
vous  voudrez  pour  les  travaux...  D'autant 
plus  que... 

THÉRÈSE. 

Que? 

BOURDIER. 

Que  moi  aussi  j'ai  quelque  chose  à  vous 
dire,  ou  plutôt  à  vous  proposer...  enfin,  à 
vous  soumettre. 

I  rient  «'aweoir  pria  d'ull*. 
THâRÊSB. 

Je  V0U8  écoute. 

BOURDIKR. 

C'est  drôle.  C'est  beaucoup  moins  simple 
que  je  ne  croyais...  beaucoup  moins...  Et, 
savez-vous  ce  qui  m'arrête  ?  C'est  que  vous 
m'intimidez  ! 

THÉRÈSE,  soariant. 

N'ayez  pas  de  honte,  cher  monsieur.  C'est 
tout  naturel  ce  qui  vous  arrive.  Vous  autres, 
le-^  grands  socialistes,  vous  avez  tout  :  les 
hoaneurs,  la  puissance,    l'influence,   seule- 
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ment  vous  ne  savez  pas  parler  aux  femmes. 
Vous  ne  les  connaissez  pas.  Vous  n'en  con- 
naissez qu'une,  la  République,  une  femme  à 
bonnet. 

BOURDIKR. 

Mais,  madame... 

THÉRÈSE. 

Croyez-moi,  on  ne  l'habillera  jamais.  Elle 
n'a  pas  appris.  Elle  n'a  pas  eu  le  temps.  Le 
jour  où  vos  amis  lui  ont  brusquement  fait 
faire  son  entrée  dans  le  monde  et  l'ont  ins- 
tallée au  pouvoir,  sur  les  timbres,  sur  les 
sous,  sur  la  cheminée  de  toutes  les  mairies, 
elle  a  été  prise  de  court,  la  pauvre  femme; 
elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'atlifer,  de  se 
parer,  de  soigner  ses  dessous.  Elle  s'est  dra- 
pée dans  le  premier  rideau  venu.  Elle  a  bien 
essavé  de  se  mettre  du  rouge  sur  les  lèvres, 
mais  elle  était  si  pressée  qu'elle  s'en  est 
fourré  partout. 

BOURDIBB. 

Vous  êtes  sévère. 

THÉRÈSB. 

Et  vous,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  restez 
les  hommes  de  cette  femme-là, 

BOURDIER. 

Charmant  I 
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TiiiiRKSE. 

Vous  n'avez  pas  le  50ns  des  nuances  ;  vous 
ne  savez  pas  manier  les  fanfreluches  des 
dentelles  el  des  sentiments,  et,  comme  je  le 
disais  l'autre  jour  à  un  très  vieux  sénateur 
radical  :  «  Cher  monsieur,  vous  êtes  trop 
jeuue!  » 

BOURDIER. 

Bref,  selon  vous,  nous  sommes  incapables 
de  plaire  ? 

THÉRÈSE. 

Mais  oui,  pour  le  moment.  Pour  nous  con- 
quérir, il  faut  nous  faire  la  cour  pendant 
plusieurs  générations.  Consolez-vous,  il  en 
a  été  de  môme  pour  tous  les  régimes.  Soyez 
sûr  que  les  Mérovingiens  n'avaient  pas  les 
femmes.  Ce  sont  les  Bourbons  qui  les  ont 
eues.  Napoléon  1*""  non  plus  n'avait  pas  les 
femmes.  C'est  le  duc  de  Morny  qui  les  a 
eues.  Et  je  suis  per^^uadce  que  vous-même, 
si,  dans  un  siècle  ou  deux,  vous  voulez  m'ex- 
primer  ces  choses,  qui,  aujourd'hui  vous 
embarrassent  si  fort,  vous  le  ferez  de  la 
meilleure  grâce  du  monde...  Vous  le  voyez, 
il  vous  suflit  d'un  peu  de  patience. 

BOURDIER. 

Oui...    vous   vous   moquez  de   moi...    Eh 
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bien!.,  eh  bien,  nous  allons  voir  si  je  ne  saig 
pas  parler  aux  femmes.  Je  vais  vous  le  dire 
ce  quej'3  voulais  vous  dire.  Je  vais  vous  le 
dire,  nettement,  rondement... 

THÉRÈSE. 

Je  vous  en  défie  I 

BOURDIÎÎB. 

Comment. . .  je. . .  enfin. . .  (ii  »e  trouble,  pnu,  furiAM.) 
Vous  avez  raison!  Je  ne  peux  pas... 

THÉRÈSE. 

Vous  voyez...  Et  puis,  vous  vous  mépre- 
nez tout  à  fait  sur  mon  compte.  Je  ne  vous 
en  veux  pas,  mais  je  ne  suis  pas  la  femme 
d'une  aventure  passagère. 

••  BOURDIBR. 

Mais  je  ne  l'ai  jamais  pensé...  Je  ne  me  se- 
rais pas  permis...  Ce  que  j'aurais  rêvé,  c'eût 
été  un  attachement  sérieux,  durable,  une 
liaison... 

THÉRÉBH. 

Que  dites-vous  là?  Une  liaison!  Vous  allez 
vite  en  besogne...  Une  liaison  ne  se  fait  pas 
comme  un  mariage.  Et  puis,  vous  savez  bien, 
clier  monsieur,  que  la  question  ne  peut  même 
pas  se  poser  pour  mol. 


72  LE   ROI 

BOUUDIKU. 

Ahl  le  marquis...  Oh!  le  marquis  ! 

THÉRÈSE. 

Oui,  le  marquis...  Je  lui  suis  entièrement 
attachée...  Tous  nous  lie...  Il  m'a  fait  tous 
les  sacrifices...  Je  dirai  même  qu'il  ne  lui 
en  reste  plus  à  faire. 

BOURDIEB. 

Mais,  alors?... 

THÉRÈSE,  TiraMeaU 

Oh  !  qu'allez-vous  penser  là  ?  N'allez  pas 
prendre  pour  un  encouragement  ce  qui  n'est 
qu'une  confidence.  Si  je  l'ai  laissé  échapper, 
c'est  que  je  vous  considère  déjà  comme  un 
ami. 

BOURDIEE. 

Eh  bien  ? 

TUÉRÉSB. 

Un  ami...  Et  que  je  suis  bien  assurée  qu'il 
n'y  aura  jamais  autre  chose  que  de  l'amitié 
entre  l'homme  que  vous  êtes  et  la  femme  que 
je  suis. 

BOURDIER. 

Ah!  voilà  le  malheur...  Pourquoi  ôtes- 
vous  la  femme  que  vous  êtes. 
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THÉRÈSE. 

Quoi? 

BOURDIBR. 

Oui,  si,  au  lieu  d'Otre  la  femme  que  vous 
êtes,  vous  aviez  été  celle  que  j'alleudais  : 
une  comédienne,  une  bonne  fille,  ah  I  je  n'au- 
rais pas  été  gêné. 

THâHËSK. 

Vraiment  ? 

BOURDIfi*. 

Pas  du  tout...  Je  lui  aurais  dit  :  Ma  belle, 
asseyez-vous  là,  et  écoutez-moi.  (ii  tourne  le  do«.à 
Thérèse,  parle  à  u M  chaise  Tide.)  Vous  me  plaiscz  beau- 
coup,  je  suis  à  un  moment  de  ma  vie  où  j'ai 
besoin  d'une  maîtresse.  Ça  complétera  ma 
situation,  ça  embêtera  mes  voisins,  ça  me 
donnera  du  poids  dans  mon  groupe  et  ça  me 
permettra  de  prendre  la  parole  sur  le  bud- 
get des  Beaux-Arts.  Et  vous  n'aurez  pas  à  le 
•egretter,  ma  petite  ;  je  vous  fais  une  situa- 
tion admirable.  Cent  mille  francs  par  an, 
mon  hôtel  de  la  rue  Fortuny,  celui  que  vous 
habitez  justement  ;  une  villa  à  Trou  ville, 
trois  rangs  de  perles  et  un  «bureau  de  tabac 
pour  votre  mère.  Je  ne  suis  pas  beau,  mais 
j'ai  de  l'encolure.  J'ai  une  grosse  fortune, 
une  gFOsse  influ«nc«,  un  gros  avenir  et  une 
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femme  charmante.  Tout  ça  n'est  ])as  négli- 
g-eable.  Ça  vaut  la  peine  d'y  réfléchira  deux 
fois...  El  la  petite  femme  n'aurait  pas  réflé- 
chi du  tout  et  elle  m'aurait  répondu  :  Venez 
déjeuner  chez  moi  demain  malin,  à  midi  et 
demi  ! 


Merci, 
Quoi? 


THÉRÈSE,  «T.c  éiau. 


BOURBIER. 


THÉRÈSE. 


Merci  de  ne  m'avoir  pas  tenu  un  tel  lan- 
gage... J'en  aurais  été  mortelieraent  frois- 
sée... Vous  m'avez  comprise...  vous  avez 
deviné  que  j'étais  une  seiiîimenlale.  Merci  de 
ne  m'avoir  proposé  ni  votre  hôtel  de  la  rue 
Fortuny,  ni  une  villa  à  ïroii ville,  ni  trois 
rangs  de  perles,  ni  un  bureau  de  tabac  pour 
ma  mère,  ni  cent  cinquante  mille  francs  de 
rentes. 

BOURDIER. 

Cent  mille... 

THÉRÈSE. 

Merci  de  tout  cela,  je  ne  vous  l'aurais  ja- 
mais pardonné.  Je  suis  très  touchée...  Encore 
merci...  Je  n'oublierai  jamais  votre  délica- 
tesse... 
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BOUUDIiîn. 

Alors...  vous  me  permettez  de  vous  revoir  ? 

Certainement.  Bientôt,  (wec dèmchemBBt.)  Tenez, 
venez  donc  déjeuner  chez  moi  ? 

BOURDIER,  yiTtmut, 

Demain  matin? 

THÉRÈSE,  4V«.-,  pu  i«B». 

Non,  après-demain. 

BOURDIKB. 

A  midi  el  demi  /... 

THÉRBSB,mé;ii9:Mi 

Non...  à  une  heure. 

BOURDiKa. 

Oh  !  merci,  merci. 

THÉRÈSE. 

Vous  retrouverez  un  ami, 

BOURDIER. 

Et  qui  donc  ? 

THÉRèsa. 

M.  William  Touret. 

BOURDIBH 

Ah  !  j'a^îmis  préféré... 
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THÉRÈSE. 

Le  marquis  aimait  le  voir  à  ma  table. 

BOURDIBR. 

Aht  le  marquis  aimait?...  Alors,  j'aime- 
rai... 

THÉRÉ8B. 

Mais  il  se  fait  tard...  Je  n'ai  que  le  temps 
de  [rentrer  à  Paris...  je  joue  ce  soir...  Au 
revoir,  cher  monsieur... 

BOURDIER. 

Au  revoir,  chère  madame. 

LoDg  (onrire.   Ella  ra  p«ar  aorlir. 

THÉ  RÉ  SB,  sar  le  pai  de  la  porta. 

Ah  1  mon  Dieu  1  nous  oublions  quelque 
chose.,. 

BOURDISm. 

Quoi  donc? 

THÉRËSB. 

M.  Touret. 

BOURDIER,  riaol. 

Ah!  c'est  vrai,  nous  l'oubliorw 

THÉRÈSE,  méma  JM 

Nous  l'oublions. 

BOURDIER,  va  à  la  galana 

Riril 
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TUÉRâSBjémo*. 

Mercil 

WILLIAM,  rcBlrwt. 

Me  voilà. 

THÉRÉ88. 

Nous  partons... 

WILLIAM. 

Cher  monsieur,  très  intéressante,  votre  ga- 
lerie. 

BOUROIEm. 

Vous  êtes  trop  aimable. . .  A  bientôt. 

THÉRÈSK  «t WILLIAM. 

A  bientôt. 

Ibaortent. 


SCÈNE  XIV 
BOURBIER,  M»i.p«.  RIVELOT. 

BOURDIKR,  trios^aut 

Mon  vieux,  tu  as  une  maîtresse  cornu»  un 
réactionnaire! 

BITBLOT,  wtMot. 

Monsieur,  voici  la  copie  de  votre  biogra- 
phie. 
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BOURDIER. 

Ma  biographie!  Ah!  mon  cher  Rivelot... 
il  y  a  quelque  cho?e  de  changé  dans  ma  vie... 
Je  suis  un  autre  homme...  Aussi,  vous  allez 
reprendre  ça  et  vous  me  collerez  «  éminent  » 
partout  où  il  y  avait  «  distingué!  » 

RIVELOT. 

Bien,  monsieur.  La  délégation  du  canton 
de  Framières  est  là! 

BOURDIRR. 

Flûte  1...  Le  gramophone. 

RIVELOT. 

Ron. 

BOURDIER,  sortant,  »  part. 

Je  suis  content!  J'ai  une  maîtresse...  Je 

vais  embrasser  ma  femme  1 

Bmm. 


SCÈNE  XV 

RIVELOT,  pRÙ  BLOND,  .i*g"i*éeui;oaie«tiqne,in««ilr4«inâl 
RIVELOT,  ionne  et  dispose  U  trramophone.  Blond  antre. 

Faites  entrer  la  délégation. 
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BLOND. 

M  sera  fait,  monsieur,  suivant  vos  volon- 

RIVELOT. 

Q  :'ost-ce  que  c'est  que  ga  ? 

îi  50  r6loi:i':iP,  aperçoit  Clonil,  man:!ie  vers  lui  et   fait  le  signal  con- 
VBnu. 

BI.OND. 

Il    in'a    recoRiiU.    c'est    invraisemblable! 

a:ravàu  sa  [.crniii^iu.)   V  DUS    CtCS    SUT? 


RIVELOT. 


Parbleu! 


BLOND. 

Invraisemblable  !  (ii  oii»r«  u  porte.)  Entrez,  mes- 
sieurs! 

La  d6IAgatioa  entre.  6loD<i  sort. 
RIVELOT. 

Prenez  la  peine  de  vous  asseoir...  M.  Bour- 
dier  va  vous  parler. 

U  met  le  gramophoue  ra  mouremeat  et  l'os  entend. 
LE    GRAMOPHONE. 

Ciloycns,  voire  visite  m'est  uU'J  nouvelle 
preuve  de  fraternité  démocratique.  Je  lis  sur 
votre  visage  votre  attacbement  tant  à  votre 
député  qu'aux  idées  qu'il  incarne.  Demain, 
coiîime  aiijourd'bui,  vou^  me  verre/-  sur  la 
bruche  et  vous  enieudrez  s'élever  contre  lous 
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les  abus  le  cri  de  ma  conscience  républicaine 
et  sociale. 

Tout  ça  ne  vaut  pas  l'amour  !  etc.,  etc. 

Téta  de<  délégués.  Àburisicmeiit  de  V'  rnlot  et  de  BIodiI  qtii  les  poas- 
fent  dAhors  en  criant  :  «  Ceit  fini  !  •  psndant  que  le  grtmophoM 
Motinua  U  obuuon  de  You/oa. 


ACTE   DEUXIÈMli 


ACTE    DEUXIÈME 


Le  boudoir  de  Thérèse.  Portes  aa  fond,  à  gauche  et 
ft  droite.  Fenêtre  au  premier  plan  de  gauche.  Porte 
an  premier  plan  de  droite.  On  sort  de  table  après  dé- 
jeuner. 
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SCÈNE  PHEMIÈRE 

BOUIîDÎEH.   LELOiiHAiN,   CORMEAU,   THÉ- 
r.ÈSE,    GEOCGETTE,    LANGLOIS,     FRAN- 

CINE. 

.  THÉRÈSE. 

Vous  m'excci^eie/  <Ie  vous  servir  le  café 
dans  mou  hoiidoir? 

LKLOiUlAIN. 

•le  crois  bien. 

FRANGIME. 

C'est  vrai.  Tu  fais  refaire  ton  saîonl 

BOUmJlEX. 

C'est  moi  qui  le  fais  refaire.  La  tenture  ne 
me  |)laisait  pas.  C'était  fade.  J'ai  horreur  des 
dctui-leintes.  J'ai  remplacé  ça  par  un  bro- 
cart irrenat  et  or,  beaucoup  d'or,  quelque 
chose  de  bon  goût. 

GEOnGETTB. 

FiiOn.  de  To're  ;^ovit. 

i'.o::i:;i-)iER. 

Moquez-vous  de  moi,  mademoiselle  Geor- 
ge: te  Lang-lois.  Moquez-vous.  Moi,  je  n'ai  p;:s 
peur  de  le  dire.  J'aime  mieux  les  choses  qui 
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se  voient   que  les  choses  qui  ne  se  voient 
pas. 

CORME  AU,  étalé  sur  une  chaise  longue. 

Vous  pouvez  vous  vanter  de  nous  avoir 
fait  faire  un  fameux  déjeuner. 

THÉKÉSE. 

Vous  êtes  trop  indulgent. 

CORMEAU. 

Non,  non.  Il  y  avait  au  commencement 
un  gros  papa  de  poisson  et  à  la  fin  une  po- 
lissonne de  salade... 

LELORRAIN. 

Et  quelles  voisines  choisies,  mon  cher 
Bourdier  I 

BOURDIER,  montraot  les  trois  f<?aime*. 

La  danse...  le  chant...  la  comédie... 

CORMEAU. 

Elles  sont  trois...  comme  les  Muses. 

THÉRÈSK,    S"rvdutl..  café. 

Cher  monsieur,  ce  sont  les  Grâces  qui  sont 
trois.  Les  Muses  sont  neuf.  Vous  vous  tioUi- 
pez  de  déesses. 

CORMEAU. 

Oh!  les  déesses!  Moi.  vous  savez,  je  f^uis 
anticlérical. 
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LELOBRAIN. 

Vous  n'étiez  pas,  samedi,  à  la  répélitioi. 
générale  des  Folies-Bergère? 

THÉRÉSK. 

Non.  Est-ce  bien? 

LELORRAIN. 

Ah  I  c'est  d'une  décadence.  Vous  n'avez 
pas  idée.  Il  y  a  un  défilé  qui  s'appelle  «  Le 
Nu  à  travers  les  âges  ». 

CORME  AU,  trèaezeité. 

Ohl 

GKOmOETTE. 

Mais  le  nu,  ça  ne  change  pas  ? 

FRANGINE. 

C'est  toujours  du  nu. 

LELORRAIN. 

Ne  croyez  pas  ça.  il  y  a  mille  façons  de 
le  porter. 

THÉRÈSE. 

Certes,  il  y  a  le  nu  négligé,  le  nu  habillé, 
le  nu  bon  enfant,  le  nu  classique,  le  nu  fan- 
taisiste, le  nu  pudique... 

LELORRAIN. 

Oui,  si  j'ose  dire,  le  au  jeune  fille. 
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FRAKGINE.* 

Il  paraît  qu'il  y  a  à  Montmartre  quelque 
chose  d'encore  plus  distingué  —  un  diner 
extraordinaire. 

LELORRAIN. 

Ah!  oui,  la  Plume  de  paon...  c'est  hon- 
teux. 

FBANCINS. 

Alors,  faudra  y  aller. 

OKORGETTR. 

Cest  ça... 

LBLORBAIK. 

Il  y  a  un  monde  fou.  On  s'inscrit... 

BOURDIBR. 

Oh!  nous  vivons  à  une  jolie  époque. 

GORMEAU. 

Plus  de  mœurs. 

LELORRAIN. 

Plus  de  rien... 

BOURDIKR. 

Les  finances  fichent  le  camp. 

LELORRAIN. 

L'agriculture  aussi. 
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CORMBAU. 

£t  le  commerce  t 

LELOKRAIN. 

Plus  d'autorité,  plus  de  dh-ection...  0!i  ' 
c'est  du  propre.  Où  allons-nous?  Oh!  oui,  où 
allons-nous  ? 

Cb  donastiqiis  entre. 
THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LE   DOMESTIQUE. 

On  demande,  au  téléphone,  monsieur  le 
président  du  Conseil. 

LELORRAIK,  m  lerwt. 

Moi? 

LE     DGMESTIQUB. 

Ou,  à  son  défaut,  monsieur  le  ministre  du 
Commerce. 

Moi? 

LELORRA.TN. 

J'y  vais. 

BOURDTRR 

Je  vous  conduis... 
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LELûRR.vîN. 

Merci...  Vo  i'  jermettez,  mesdames...  Je 
vous  demande  pardon. 

Il   orl  avei-  BourdUr. 
THÉRÈSE. 

Au  fait,  monsieur  le  ministre,  en  même 
temps  que  le  Commerce,  vous  avez  bien 
aussi  le  portefeuille  des  Postes? 

GORMEAU. 

Mais  oui,  chère  madame. 

THÉRÈSE. 

Alors,  j'ai  une  petite  réclamation  à  vous 
adre  ser. 

FRANCINK. 

Moi  aussi! 

GEORQETTB. 

Moi  aussi  I 

LES    TROIS    FEMMES. 

C'est  pour  le  téléphoael 

GORMEAU. 

Le  téléphone?  Ah!  ne  m'en  parlez  pas*? 

THÉRÈSE. 

Comment  I... 

GORMEAU. 

Ce  matin,   moi-môme,  j'é'ais  chez  un  de 
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mes  collègues.  J'ai  voulu  téléphoner.  Je  n'ai 
jamais  pu  obtenir  le  numéro  que  je  voulais  1 

THÉRÈSK, 

Il  fallait  vous  nommer... 

GORMEAU. 

C'est  ce  que  j'ai  fait.  J'ai  dit  à  la  demoi- 
selle :  «  Je  suis  le  ministre  des  Postes  ».  Eh 
bien,  elle  m'a  répondu  :  «  Ah!  non,  mon 
vieux,  tout  le  monde  dit  ça  :  ça  ne  prend 
plusl...  » 

VRANCINB. 

Cest  vrai.  J'ai  essayé  ce  truc-là! 

GORMEAU. 

Comment,  vous  avez  dit  que  vous  étiez... 

FRANGINE. 

Non,  je  ne  me  serais  pas  permis...  J'ai 
dit  gentiment,  un  jour,  à  une  surveillante  : 
«  Je  suis  la  bonne  amie  du  ministre  dei 
Postes...  » 

GORMEAU. 

Ohl 

rRANGIKB. 

Alors,  elle  a  poussé  un  grand  cri  et  elle 
m*a  répondu  :  «  Ah  1  le  pignouf!  il  me 
trompe!  » 
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aBOBGBTTS. 

Eh  bien,  monsieur  le  ministre... 

THÉRÉSB. 

Qui  aurait  cru  ça I... 

gormsjlu. 

C'est  une  indignité...  G*  n'est  pas  vrai!  U 
suffit  de  me  connaître... 

BOURDIER,  qui  TÏMt  d«  rMtr«r. 

Mesdames...  mesdames...  vous  vous  troni- 
pez...  Gormeau  est  un  incorruptible. 

Un  vieux  démocrate...  Un  vieux  républi» 

cain  de  48. 

BOUSDIER. 

Parfaitement.  C'est  l'année  de  sa  nais- 
sance 1... 

GORMKAU. 

Farceur  t  (o  nt  bnijrm«iM«t.)  Rien  de  grave,  mon- 
sieur le  président  ?... 

LHLORRAIN. 

Je  ne  pense  pas.  On  m'avertit  simplement 
qu'on  a  apporté  au  miaistère  un  pli  urgent 
de  protocole.  Je  me   suis  permis  de  diro. 
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chère  madame,   qu'on  l'envoyât  ici,  par  un 
attaché.  Tous  m'excuserez. 

THÉRÈSE. 

Mais  j'en  suis  très  fîère.  La  salle  à  manger 
est  à  votre  disposition,  car  je  n'oserais  le 
faire  entrer  dans  une  pièce  aussi  intime. 

CORME  AU,  regardant  «ntonr  de  lui. 

Mâtin,  qu'est-ce  qu'il  vous  faut?  C'est  ru- 
dement chouette,  ce  petit  machin.. 

THÉRÈSE. 

Oh!  c'est  bien  simple. 

CORMEAU. 

Vous  trouvez  ça,  vous!  Bigre,  avec  l'ar- 
gent qu'on  a  dépensé  ici,  quelle  majorité  on 
aurait  pu  avoir!  N'est-ce  pas,  Lelorraiu? 

LELORRAIN. 

Le  fait   est   que   c'est  d'un  style,   d'une 

grâce... 

CORME  AU,   lUant  i  la  tabla  dueh««»e. 

Et  regardez-moi  toutes  ces  petites  affaires- 
là...  Ah!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

Il  preud  ua  ]>etit  objet  d'écaillé  et  d'acier  qu'il  leur  montre 
THÉRÉSB. 

Quoi  donc? 
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CORMBAU. 

Çaî 

THÉUÈsa. 

Mais  c'est  une  lime  à  ongles. 

G0KM8AU. 

Çu!  Tiens  1  (r  u  muM»  )  Ohl  mais  c*est  très 
dan^^-ereuxl 

BOUHDIBR,  (jui  tlepm<  «n  uoinial  par&it  lun^er  son  frein. 

Je  parie,  mon  cher  président,  que  c'est 
encore  à  propos  de  notre  hôte,  le  roi  de 
Cerd;i^ue,  qu'on  vient  vous  relancer  jus- 
qu'ici? 

LELOHRAIN. 

Sans  doute... 

BOURDIER. 

Un  peu  encombrant,  ce  roi,  décidément  I 
Les  journaux  pleins  de  lui,  les  rues  barrées. 

LELORRAIN. 

Vous  l'avez  vu  ? 

BOURDIRR,    pkMi. 

Jamais. 

LKLORRAIN. 

Comment?  Vous  n'étiez  pas  au  gala  dd 
l'Opéra,  hier. 
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BOURDItïR. 

Non,  non.  J'aurais  volontiers  fait  la  con- 
naissance du  roi.  Mais,  dans  l'intimité  enfin, 
de  plain-pied,  au  déjeuner  diplomatique  ou 
à  la  chasse  du  marquis  de  Charaarande... 
Mais  je  n'ai  été  invité  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

GORMEA.U. 

Même  pas  chez  votre  voisin,  le  marquis? 

BOURDIER. 

Même  pas.  Le  roi  quittera  Paris  sans  qu6 
je  l'aie  vu.  De  quoi  aurais-je  l'air? 

THÉRÊSK. 

D'un  socialiste... 

BOURDIKB. 

Comme  c*est  agréable  1 

THÉRÈSE,  détonrn«nt  U  ronrarMtiM. 

Mon  ami,  vous  oubliez  complètement  d'ojf- 
frir  dis  cigares  à  ces  messieurs. 

BOUBDIBR. 

C'est  vrai I... 

U  sort   ComiMB  «t  lei  fruMMi  «auMat  «a  toi 
LELORRAIN,  »  TiMm. 

Dis  donc,  ma  chère... 

THËR^.Sa. 

Quoi. 
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LELORRAIM. 

Il  manque  un  peu  de  tact,  ce  brave  Bour- 
dier... 

THÉRÈSE. 

P;)urquoi? 

LBI.ORRA.IN. 

Mais,  d'insister  ainsi  sur  le  roi...  Parce 
qu'enfin,  voyons,  entre  nous,  il  y  a  huit  ans 
le  roi  et  vous...  vous  et  le  roi... 

THÉRÈSE,  g«iié«. 

Je  ne  comprends  pas. 

LBLORK.VIN,  luuriut. 

Voyons  I 

THËUËSB. 

Ah!  vous  êtes  un  indiscret. 

LELORRA.IK. 

Allons  doncl...  L'intimité  des  deux  pays 
s'en  est  trouvée  resserrée.  N'en  rougisseï 
pas.  Il  est  d'une  bonne  Française  d'être  utile 
à  sa  patrie,  dans  la  mesure  de  sesfaibLsses... 
D'ailleurs,  rassurez-vous,  personne  ne  le 
sait... 

U  rMM«t«. 
BOURDIBR,  rmtTMit. 

Mon  cher  président,  un  cigare. 
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LELORRAIN. 

Volontiers. 

BOURDIER. 

Je  vous  les  recommande. 

CORMEAU,  CD  preod  cinq  ou  aiz   qu'il  empoche  et  ud  «cptiàme  qu'i) 
mdoiir*. 

Quelle  bague  I 

LELORRAIN. 

Quand  on  fume  un  cigare  comme  ça,  on  a 
l'air  de  se  fiancer  avec  lui. 

BOURDIER. 

J'ai  horreur  de  me  vanter.  Mais  je  doute 
que  le  marquis  en  offre  de  pareils  au  roi  de 
Cerdagne. 

TOUS. 

Hum!  Huml 

LELORRAIN,   ditonrnaot  la  converoallea. 

Quel  joli  temps,  aujourd'hui! 

GEORGETTK. 

Oui...  pluie  et  vent... 

FRANGINB, 

Vent  et  pluie  1... 

BOURDIER. 

Espérons  que  ça  se  remettra  pour  diman- 
che. 
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CORMEAU. 

Pourquoi  dimanche  ? 

BOUKDIER. 

VoyonsI  Dimanche,  la  cliasse  du  roi! 

LELORRAIN,  à  part. 

Oh!  c'est  un  maniaque! 

BOTIRDIER. 

II  paraiî,  d'aiiknirs,  (ja'j'l  aime  îous  les  gi- 
biers, notre  souverain  de  passage,  et  qu'à 
l'occasion...  il  ne  s'embêle  pas... 

LELORRAIN. 

Mais  nous  non  plus... 

GORMEAU. 

Peuh  !  ils  sont  tous  comme  ça,  ces  tyrans... 
Ils  ne  pensent  qu'à  la  bagatelle.  Le  temps 
n'est  plus  où  les  grenouilles  demandaient  un 
roi.  Maintenant,  ce  sont  les  rois  qui  deman- 
deul  des  grenouilles. 

Il  f '««daffe. 

L  K L G RlL  A I N ,  arec  reprveb. 

Cormeaul 

BODRDIER. 

Dites  donci  \  propos  du  roi  de  Cerdagne, 
je  vais  bien  vous  amtisor.  I!  paraît...  je  n*ai 
pa.  de  détails  précis...  ou  n'a  pu  m'en  don- 
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ner.  Mais  il  paraît  qu'il  y  a  huit  ans...  uno 
petite  femme  de  théâtre  et  le  roi...  le  roi  i,'t 
une  petite  femme  de  théâtre...  Enfin...  par- 
faitement... Voilà...  Et  le  plus  drôle,  c'est 
que... 

BOURDIER  et   TOUT   LE  MONOtt. 

Personne  ne  le  sait. 

F  R  A  X  G I X  E ,  podlTant  de  rire. 

Ohl  deux  heures  déj<à.  Ma  chère,  tu  nous 
excuseras... 

GEORGETTE,  riant. 

C*est  l'heure  de  notre  répétition... 

LELORRAIN,  riant. 

Je  ne  peux  vous  dire,  mesdames,  combien 
j'ai  été  charmé  de  déjeuner  avec  vous. 

GORMEAU,  riant. 

D'autant  plus  que  le  menu...  chère  ma- 
dame... était... 

THÉRèSR,  riant. 

J'ai  fait  de  iiioîi  i.mîcux... 

B  ■  J  U  RD  r  ;•;  U ,   rlsal  «ll^»i. 

Enfin,  je  vois  que  vous  êtes  contents  et 
qu'on  se  quitte  gaiement;  alors,  je  suis  coû- 
tent aussi. 
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LELOUHAIN. 

Mais  nous  avons  tout  lieu  de  l'être. 

GKORGETTB. 

Au  revoirl... 

FRANGINS. 

Au  revoir...  A  bientôt. 

Oeorgette  «t  TraaoiKe  MirtoDt  en  riant,  Mcoapagné«s  par  Thiri*e. 


SCÈNE  II 

Lks  Mêmïs,  moin.  THÉRÈSE,  GEORGETTE 
•t  FRANGINE. 

GORM&AU. 

Ahl  ça  fait  du  bien! 

BOURDIER. 

Rien  n'est  plus  gai  que  de  riro  sans  savoir 
pourquoi. 

LELORRAIN. 
N'est-ce    pas?   (Il  regarde   sa    montre.)    Je    nC     COHl- 

prends  pas  que  cet  attaché  ne  soit  pas  encore 
arrivé.  J'ai  un  rendez-vous  tout  à  l'heure. 

BOURBIER. 

Est-ce  à  la  Chambre,  mon  cher  président, 
je  voudrais  vous  y  conduire  ? 


100  LE   1101 

LELORR.VIX. 

Vous  allez  à  la  Clinmbre,,  aujourd'hui  ? 
Pourquoi  !  Il  n'y  a  pas  de  séance. 

Ji  ou  RDI  EU. 

U  y  a,  à  trois  heures,  réunion  de  la  com- 
mission de  réduction  des  frais  de  justice 
dont  je  fais  partie. 

GORMEAU. 

Qu'est-ce  que  vous  allez  fiche  làl 

LELORRAIN, 

Restez  donc  chez  vous,  madame  Marnix 
est  charmante. 

GORMEAU. 

Il  fait  un  temps  de  chien.  Restez  donc 
chez  vous. 

BOURBIER. 

Vous  croyez  que  je  peux...?  Eh  bien,  ma 
foi...  c'est  entendu  ! 


SCÈNE  III 
Les  Mêmes.  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE,  eutrant. 

Monsieur  le  président,  voici  le  pli  que  tous] 

attendiez. 
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LELOURAIN. 

Uh!  merci,  chère  mudanie...  En  effet.  Di- 
îcclioa  du  prolocole...  Vous  permettez?... 

TUKRÈSE. 

Comment  doue. 

LELORH.MN,  oiirre  «t  Kt. 
Tiens...     biens...  (Il  repasse   le  p»pier  à  Cormeau.)   COF- 

meau...  lisez  doue  cela,  c'est  curieux. 

GORMliA-U. 

Tiens...  tiens...  Olil 

11  le  lui  reml  et  tous  deuK  pegardeal  Bourdier  en  ««uiiaat 
liOURDIER. 

Rien  de  sérieux? 

LBLORRAIN. 

Non,  non.  Au  contraire.  On  me  prévient 
seulement  que  le  roi  rendra  visite  à  quatre 
heures  au  président  du  Sénat. 

CORMEAU. 

Babiole I  babiole! 

THÉRËSB. 

Pas  de  réponse  ? 

LBLORRAII». 

Non,  chère  madame,  non,  non.  ^énn  remont* 

et  lort    na   instant.    Lelorrain  tiraat   ta   montra.)     MaiS,    QlteS' 

6. 
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moi  donc,  mon  cher  Bourdier,  il  est  deux 
heures  et  demie. 

GORMEAU,  mèm*  jen. 

Il  est  même  trois  heures  moins  vinort. 

LELORRAIN. 

Et  la   commission  pour  la  réduction  des 
frais  de  justice  se  réunit  à  trois  heures. 

BOURBIER. 

Mais... 

CORMBAU. 

Ahl   à  trois  heures  précises.  C'est  vous- 
raôme  qui  nous  l'avez  dit. 

BOURDIER. 

Ça  m'est  égal,  puisque  je  n'y  vais  pas. 

LELORRAIN. 

Comment,  vous  n'y  allez  pas? 

GORMEAU. 

Il  n'y  va  pas  ? 

LELORRAIN, 

V  songez-vous? 

BOURDIER. 

Mills  c'e8t  vous  qui  m'avez  donné  le  con- 
seil... 
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liELORRAIN. 

Je  VOUS  l'ai  donné...  Je  vous  l'ai  donné 
pour  que  vous  ne  le  suiviez  pas...  comme 
tous  les  conseils. 

GORMBAU. 

Sérieusement,  mon  petit,  il  est  indispen- 
sable que  vous  siégiez  aujourd'hui  à  la  com- 
mission. 

BOURDIER. 

C'est  qu'il  fait  un  temps  de  chien. 

LELORRAIN. 

Justement,  ou  dira  que  vous  avez  reculé 
devant  la  pluie.  EfTet  déplorable.  Allez  à  la 
commission. 

CORMEAU. 

Presque  désastreux...  Allez  à  la  commis- 
sion! 

BOURDIER. 

Ah?  Eh  bien...  alors...  puisqu'il  le  faut, 
j'irai  à  la  commission... 

CORMEAU. 

Sans  faute? 

BOrRDlKR. 

Sans  faute.  J'y  serai  dans  vingt  minutes. 
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LKLOVUIA  IN. 

Je  a'en  attendais  pas  moius  de  volr«  coiis- 
cJence  démocratique.  (Thérèse  rentre  )  li  ne  nous 
reste  plus  qu'à  prendre  congé  de  vous,  chère 
;i  II  il  dame. 

THÉKKSK. 

Déjà? 

I.ELORRAIN. 

Ilélas!  Et  à  vous  remercier  de  cette  heure 
charmante,  trop  rare  pour  de  pauvres  liom- 
mes  d'Etat  obliges  à  des  fréquenlalions  si 
fâcheuses.  Vous  vuaez,  Cormeau? 

CO'RMi!;  Axr. 

Je  vous  suis.  Madame...  Et  à  bientôt,  j'es- 
père, caria  table  est  bonne,  mâtin! 

THÉRÈSE. 

Je  compte  donc,  monsieur  le  mmistre, 
avoir  l'honneur  de  vous  y  recevoir. 

CORMEAU. 

Quel  jour? 

LELORRAIN. 

Voyons,  Cormeau!  iFadame  Marnix  vous 
écrira...  Au  revoir. 

CORMEAU. 

N'oubliez  p;is!  Veinard,  val 

Us  snrteni  »(i'onii>aL-jièa  do  Hiiuilici .  Thérèse  rient  i  la  table  du* 
cbc-iso,  fo  11. et  1.11  l'iri  ..e  poiuire,  ttc. 
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SCÈNE  IV 
THÉRÈSE,  BOURBIER. 

BOURBIER,    rentrant. 

Ahl  ma  chère,  avant  de  partir,  je  liens  à 
vous  faire  tous  mes  compliments.  Notre  dé- 
jeuner a  été  tout  à  fait  réussi.  Je  suis  dans 
l'admiration. 

THÉRtSB. 

Oh!  mon  ami... 

BOURDIEB. 

Si.,  si,  je  vous  admire.  Vous  qui  ne  rece- 
viez que  des  snobs,  des  clubmen,  des  gens 
bien  élevés...  du  jour  au  lendemain,  vous 
avez  reçu  des  hommes  politiques,  et  avec  au- 
tant d'aisance... 

THÉRÉSB. 

Bahl  II  n'y  a  que  le  premier  ministre  qui 
coûte. 

BOURDIBR. 

Si,  si,  vous  êtes  un  cerveau. 

THÉRÈSE,   faigaat  U  moM. 

Hum  !  Ça  ne  vous  ennuierait  pas  d'avoir 
un  cerveau  pour  maîtresse  ? 
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BOURDIER,  mettant  sos  gnaii. 

Ça  me  ravit  1  C'est  pour  cela  que  vous  avex 
pris  sur  moi,  cette  influence  considéraLic. 
Car  vous  l'avez  prise.  Vous  m'avez  doniu'i 
du  tact,  du  style,  de  l'érudition.  Vous  ôtos 
pour  moi  ce  que  madame  de  Pompadour  était 
pour  Louis  XV. 

THÊRÈa». 

Vous  allez  trop  loin... 

BOURDIBB, 

Non,  non! 

THÉRÊSS, 

Si,  si,  d'un  roil 

BOURDI2R. 

Penh!  Allons...  Il  faut  tout  de  m'^mo  que 
je  vous  quitte...  pour  cette  sacrée  commis- 
sion. A  demain,  car  je  serai  pris  jusqu'à 
l'heure  du  train,  (u  lui  baise  u  main.)  lloiu!  Vous 
voyez  ça,  je  vous  baise  la  main.  Jamais  je 
n'aurais  songé  à  ça,  autrefois,  et,  mainte- 
naut,  je  le  fais  sans  y  penser...  comme  je 
voterais.  A  demain, 

AN  GÈLE,  entrant. 

Madame,  c'est  le  coiffeur  qui  vient  ondu- 
ler madame. 
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THÉRÈSE. 

I)ien,  Angèle.  Faites  entrer  Marcel. 

Angèle  jette  iid  pL'igaoir  sur  les  épaiiL'i  Je  Ttit^rèia, 
ANGÈLE. 

Ce  n'est  pas  lui,  madame.  C'est  son  pre- 
mier garçon,  un  nouveau. 

THÉRÈSE, 

Ohl  c'est  contrariant. 

ANQÈLB. 

Oh!  madame,  il  est  très  curieux,  ce  nou- 
veau 1 

THlRÈSR, 

Faites  entrer. 

ANGÈLE,  perlant  an  dekon. 

Eulrez,  monsieur...  Tieus,  où  est-il?  Ahl 
il  cause  avec  le  valet  de  pied...  Venez,  mon- 
sieur. 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  BLOND. 

BLOND,  eatraat,  costumé    ea  coiffeur,  mais    mal  coetumé  :  perraqiM 

très  frisée,  petit  veston  court,  démarcùe  saiitillaote. 

Mes  respects,  madame.  M.  Marcel  n'a  pu 
venir  onduler  lui-même. 
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THÉRÈSE, 

Pourquoi  ? 

BLOND. 

Il  est  témoin  dans  une  affaire  d'honneur. 
Deux  de  nos  confrères  croisent  le  fer.  Il  m'a 
chargé  de  mettre  à  vos  pieds  ses  excuses. 
Elles  y  sont.  Les  voici. 

THÉRÈSE. 

C'est  bien.  Il  suffira,  d'ailleurs,  de  repas- 
ser dans  les  plis. 

BLOND,  jeUnt  ses  fers  par  terra. 

Les  plis  d'un  autre,  jamais,  madame,  ja- 
mais... Mou  verre  n'est  pas  grand,  mais  je 
couche  dans  mon  lit. 

THÉRÈSE,   ..Mpii». 

Hein  ? 

BLOND. 

Pardon,  madame...  La  recherche  de  mon 
langag-e  vous  surprend,  peut-être,  mais  avant 
d'être  coilTeur  de  talent  (ii  u  aécoin-e.)  j'ai  été 
honune  du  monde...  Irez- vous  dans  le  Midi, 
cet  hiver,  chère  m'idarae? 

THÉRÈSK. 

Mai',  niorî'-ieiîr... 
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BLOND. 

Pardon  encore  I  L'homme  du  monde  re- 
paraissait. 

THÉRÈ6B. 

En  vérité? 

BLOND. 

Il  mo  semblait  que  cela  sautait  aux  yeux. 
Non  !  Passons  sur  celle  légère  blessure  d'a- 
mour-propre. Passons...  Passons... 

TUÉRÈSS. 

C'est  cela,  passons. 

BLOND. 

Mon  doigté  vous  plaît-il,  madame;  mon 
geste  furtif  se  marie-t-il  bien  à  cette  sou- 
plesse dorée? 

THÉRËSB,  rÏMt. 

Décidément,  vous  avez  une  façon  de  vous 
exprimer... 

BLOND,  à  Aogèls.  j 

Mademoiselle,   voulez-vous...    Non,    par- 
don...  (Bas  à  Thérèse.)  Madame,    êtes-vous  sûre,  ' 
absolument  sûre  de  cette  femme  de  cham*   ! 
bre? 

TnÉRÈSB. 

Certainement. 

I 
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BLOND. 

A  votre  service  depuis  longtemps  ? 

THÉRÈSE, 

Quatre  ans. 

BLOND. 

Honnête,  discrète,  aucune  fréquentation 
suspecte  ? 

THÉRÈSR. 

Mais  noni 

BLOND. 

Bien.  Alors,  je  n'bésite  plus  à  lui  adresser 
ma  demande  :  Mademoiselle,  voulez-vous 
me  donner  des  éping-lcs-neig'e? 

ANGE  LE. 

Voici,  monsieur. 

BLOND. 

A  ma  ôroite,  mademoiselle;  les  épingles, 
à  ma  droite,  et  les  fers,  à  ma  gauche...  Comme 
tous  les  grands  artistes,  j'ai  mes  habitudes, 
sœurs  de  l'inspiration  et  cousines  de  la  fan- 
taisie. Vous  pouvez  disposer.  Vous  êtes  libre 
pour  toute  la  journée. 

THÉRÈSE. 

M.iis  non,  mais  non!  Ahl  ça...? 
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BLOND. 

Pardon,  madame,  mettons  que  je  n'ai  rien 
dit...  Mettons  ! 

THÉRÈSE,  riant. 

Monsieur,  je  ferai  mes  compliments  à  Mar- 
cel ;  j'ai  déjà  vu  des  coiffeurs  bavards,  mais 
à  ce  ])oint-là,  jamais  ! 

BLOND. 

Je  m'en  fais  g-loire,  madame.  Dans  une 
soi'iété  que  le  bridge  a  désormais  condamnée 
à  l'abrutissement  et  au  silence,  le  coiffeur 
est  le  dernier  causeur...  Pourtant,  si  je  vous 
ennuie... 

THÉRÈ8B. 

Non,  non,  allez! 

BLOND,   riut. 

Quoi  de  plus  naturel,  d'aiiieurs,  madame, 
que  cette  confiance  parfumée  qui  s'élablit 
entre  la  femme  et  son  coiffeur,  et  qui,  en 
revanche,  n'existe  jamais  entre  le  coiffeur  et 
sa  femme?  Ne  nous  livrez-vous  pas,  luesda- 
mes,  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  plus  voluptueux, 
de  plus  caressant,  de  plus  mystérieux  aussi? 
Vos  cheveux...  Les  cheveux  ont  des  secrets, 
les  cheveux  ont  des  désirs,  les  cheveux  ont 
une  âme.  Les  cheveux  vivent,  les  cheveux 
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enlacent,  les  cheveux  aiment,  les  cheveux 
cè.!e:!Î...  les  cheveux  tombent...  Votre  on- 
dulation, madame,  est- elle   assez   poussée? 

(Il  lui  présente  une  glace  dant  le  dos.)  La  désireZ-VOUS  pluS 

tumultueuse?  Pour  moi,  je  la  crois  dans  un 
sentiment  très  juste. 

THÉRÈS». 

Oui.  C'est  bien.  Vous  avez  des  façons  ba- 
roques, mais  du  goût. 

BLOND. 

C'est  que  j'ai  souffert,  madame.  C'est  que 
j'ai  aimé.  L'artiste  doit  avoir  ressenti  les  pas- 
sions pour  les  peindre... 

TIIJÊRÈSH. 

Hein? 

BLOND. 

Avant  d'être  homme  du  monde,  madame... 
j'ai  été  amant.  J'ai  jeté  des  fortunes  aux  pieds 
des  femmes  et  quand  je  me  suis  baissé  pour 
les  reprendre,  les  fortunes  n'y  étaient  plus. 
Elles  avaient  disparu,  les  femmes  aussi.  Et 
tenez,  je  vais  vous  conter... 

THÉRÈSE. 

Ecoutez,  monsieur,  je  suis  désolée...  mais, 
vraiment,  je  suis  un  peu  pressée. 
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BLOND. 

Soit...  Toutefois,  souffrez  qu'auparavant 
je  vous  pose  quelques  questions  |indispensa- 
bles. 

THÉRÊSB. 

Quoi  donc? 

BLOND. 

Oh!  presque  rien.  Quelles  sont,  madame, 
vos  dispositions  d'esprit?  Do  quelles  couleurs 
sont  vos  pensées  d'aujourd'hui?  Ouels  pro- 
jets avez-vous  pour  la  journée?  Resterez- 
vous  ici?  Attendez- vous  quelqu'un?  Serez- 
vous  seule  jusqu'à  cinq  heures  ? 

THÉRÈSE. 

Mais,  monsieur,  qu'est-ce  que  jcela  peut 
vous  faire  ? 

BLOND. 

Madame,  si  je  vous  interroge  ainsi,  c'est 
que  la  coiffure  que  je  rêve  doit  être  harmo- 
nisée avec  l'emploi  de  voire  après-midi. 

THÉRÈSE. 

Vous  êtes  étonnant!  Eh  bien,  voilà  :  Je 
ne  sortirai  pas  et  je  n'attends  personne.  Etes- 
vous  content? 

BLOND. 

A  merveille.  Je  sais,  désormais,  madame, 
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tOL.t  ce  que  je  devais  savoir.  Risquerai-je  une 
coque,  ici?...  Je  la  risque.  Me  voici  rensei- 
gné sur  vos  gens,  rassuré  sur  le  compte  de 
votre  femme  de  chambre...  Bouclettes,  bou- 
clettes !  Je  sais  que  personne  ne  viendra  vous 
surprendre.  Je  suis  content,  vous  êtes  coif- 
fée... là.  Sa  Majesté  peut  venir. 

THËRâSB. 

Sa  Majesté? 

BLOND. 

Sa  Majesté  Jean  ÎV,  roi  de  Cerdagne... 

THÉRÈSE,    «élevant; 

Quoi?...  Vous  plaisantez,  monsieur... 

BLOND. 

Il  est  temps  que  je  quitte  cette  personna- 
lité d'emprunt.  Je  la  dépouille.  Si  j'ai  cor- 
rompu et  remplacé  M.  Marcel,  au  peig"ne  levé, 
c'est  que  je  suis,  madame,  le  haut  fonction- 
naire chargé  d'assurer,  à  Paris,  la  sécurité 
de  Sa  Majesté,  de  la  devancer  et  d'annoncer 
sa  visite.  Voici  ma  carte. 

THÉRÉSK,   u&a  émae. 

C'est  vrai  ce  que  vous  me  dites?  Le  roi 
vient  ici  ? 

BLOND. 

A  quatre  heures. 
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TilÉKÈSB. 

Mais  c'est  impossible! 

BLOND. 

Je  vais  vous  convaincre.  Vous  n'avez  donc 
pas  lu  les  journaux  ?  Cette  visite  est  prévue 
entre  les  lignes  du  programme  de  la  jour- 
née du  roi,  tel  que  l'a  publié  le  Figaro.  Te- 
nez. 

H  lui  montre  an  journal. 

THÉRÈSE,  lisant. 

«  4  heures.  —  Visite  intime  au  président 
du  Sénat».  Eh  bien? 

BLOND. 

Eh  bien,  madame,  ces  mots  sont  la  formule 
habituelle,  en  usage  au  protocole,  pour  dé- 
signer discrètement  l'heure  que  les  rois,  de 
passage  à  Paris,  ne  manquent  jamais  de  con- 
sacrer à  une  Parisienne. 

THÉRÈSE. 

Non?  Et  le  président  du  Sénat? 

BLOND. 

Il  ne  s'ctonne  pas.  Il  est  habitué.  Il  ne  voit 
jamai:>  de  rois.  Il  n'en  a  jamais  vu  un  seul. 
Il  est  très  con'ent  tout  de  môme. 

THÉRÈSE. 

Oh!  je  suis  très  émue,    très  flattée...  Je 
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ne  m'attendais  pas...  Quelle  heure  est-il 

BLOND. 

Quatre  heures  moins  cinq, 

THÉRÉSB. 

Oh  I  mon  Dieul  Et  rien  n'est  prêt.  Excusez- 
moi,  monsieur,  je  vous  remercie  et  je  suis 
confuse  de]  la  peine...  Au  revoir,  monsieur. 

BLOND. 

Non,  madame,  adieu.  Je  suis  celui  qu'on 
ne  revoit  pas. 

Ella  sort.  Il  le  met  à  ranger  *••  affairM 


SCÈNE  VI 
RIVELOT,  BLOND,  pais  ANGÉLE. 

Cb  Tklet  de  cfcambr*  ourre  la  porte  et  iutroduit  Itireloi. 
RIVELOT,  entrant. 

Dites  à  madame  que  c'est   monsieur  Rive- 
lot.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire. 

BLOND,  i  part,  sans  être  ru. 

Rivelot.  Je  n'en  suis  pas  fâché,  (u  ta  ratowa», 

■ourit.  Rirelot  le  regarde  fixement  et  fait  le  geste  convenu.  Blond, forienx.) 

Oh  !  ce  n'est  pas  possible,  vous  le  faites  ex- 
près! 
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RIVELOT. 

Oh  I  ce  n'est  pas  malin,  vous  savez  :  comme 
policier,  je  vous  relieus. 

BLOND. 

Ah!  vous  me  retenez I  Eh  bien,  malpfré  ça, 
je  m'en  vaisi   c'est  inqualifiable  !  (au  moment  où  ii 

T»  po.r  sortir.  Aogèle  entre.)  VoUS  !    VOUS    êteS   DaU0iS3, 

fille  unique,  sensuelle,  et  vous  ne  savez  pas 
jouer  au  bilboquet  I 

Il  Mrt  TÏfMieitt. 
ANQÊLB. 

Comment  sait-il  ça? 

RIVELOT. 

Ne  faites  pas  attention,  mademoiselle,  c'est 
un  maniaque  ! 

ANGÉLB. 

Bonjour,  monsieur  Rivelotl 

RIVELOT. 

Puisque  vous  voilà,  voulez-vous  être  assez 
aimable  pour  prévenir  madame  Marnix  que 
M.  lîourdier  tâchera  de  passer  la  revoir  avant 
le  dîner  et  qu'il  la  prie  de  ne  pas  rentrer» 
trop  lard.  Je  n'étais  venu  que  pour  lui  faire 
celte  commission  et  comme  je  suis  un  peu 
pre^ré...  si  vous  voulez  bien... 

7. 
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ANGÉLB. 

Bien,  monsieur. 

RIVELOT, 

Merci  et  à  bientôt. 

n  sort.  Angèle  resta  «jule  un  instant,  in*t   oa  p*B  d'srdre.  ThérkM 
entre,  luiTie  da  domeitique. 

SCÈNE  VII 
ANGÉLE,  THÉRÈSE,  PIERRE. 

ANGÉLE. 

Madame,  M.  Bourdier  fait  dire... 

THÉRÈSE,  «ree  agitation. 

Il  s'agit  bien  de  M.  Bourdier!...  Pierre, 
étoffez  un  peu  les  vases.  Angèle,  retirez  la 
photographie  de  M.  Bourdier  qui  est  là,  dans 
le  grand  cadre,  et  mettez,  à  la  place,  celle 
du  roi  qui  est  dans  le  tiroir.  Pierre,  enlevez 

ce   guéridon,     voyons  ! . . .  (Pierre  replace  le  guéridon  dan* 
le  poin  puis  sort  en  emportant  le  plateau.  Sonnerie.)     GllUtl».»     OU 

soime.  C'est  lui  I 

PIERRE,   entre  et  annooM. 

•     Le  roi  I 
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SCÈNE  VIII 
LE  ROI,  THÉRÈSE,  ANGÉLE,  PIERRE. 

LB  ROI,   «DtraDt,  acceot  «Ut». 

Bonjour!... 

THÉRâSB. 

Sire! 

Trois  rérireneaa. 
LE  ROI. 

Oh!  Thérèse,  vous  êtes  terrihlement  char- 
mante, toujours,  encore.  Et  votre  santé?  Voub 
n'avez  pas  été  valétudinaire  depuis  ma  der- 
nière visite?  Tant  mieux... 

THÉRÈSE. 

Gomment  exprimer  à  Votre  Majesté  ma 
reconnaissance  respectueuse  pour  l'intérêt 
que... 

LB   ROI. 

Oh!  Thérèse,  rejetez  cette  phrase.  Il  con- 
vient que  nous  soyons  ensemble  à  la  papal 

Ta:':uKbE. 
Oh!  sire  !... 

LE  R;il,  apercevant  Pifiiequi  ."sl  refté  debont  pria  Je  la  porta. 

Garçon,  vous  pouvez  disposer.  Faites-moi 
plaisir...  Partez  I 

Le  ralet  de  cbombr*  tort. 
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SCÈNE  IX 
LE  ROI,  THÉRÈSE. 

L£   ROI)  aprèi  avoir  longiiemaat  ragardA  TliiriM. 

Par  saint  Wenceslas,  cela  me  fait  quelque 
chose.  Je  vous  considère...  Vous  n'avez  pas 
changé  depuis  huit  ans,  pas  changé  du  tout. 
Je  suis  satisfait  de  me  retrouver  en  promis- 
cuité avec  vous. 

THÉRËSK. 

Oh!  sire...  Et  dire  qu'à  cette  heure  l'Eu- 
rope vous  croit  chez  le  président  du  Sénat  ! 

LE  ROI. 

Oui,  je  sais,  c'est  le  prétexte  habituel. 
Aussi,  vous  ne  vous  faites  pas  une  idée, 
chère,  combien  les  rois,  quand  ils  sont  reve- 
nus de  France,  parlent  avec  sympathie  du 
président  du  Sénat.  Ils  en  parlent  même  avec 
volupté,  si  je  puis  dire,  de  ce  haut  fonction- 
naire. 

THÉRËSB,  Mumat. 

J'ai  déjà  eu  quelques  pseudonymes,  mais 
je  n'entai  jamais  eu  d'aussi  honorable. 
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LR  ROI. 

Seulement,  aujourd'hui,  je  n'ai  pas  vouiu 
consacrer  cette  heure  de  liberté  à  une  de  ces 
distinguées  grues  qui  sont  la  gloire  de  votre 
capitale...  J'ai  préféré  venir  vous  voir,  et 
donner  ce  moment  à  l'amitié...  à  la  reconnais- 
sance... au  souvenir... 

THÉRÉsa. 

Sire,  je  suis  confuse... 

LB   ROI. 

Ne  vous  confusionnez  pas.  Mais,  dites- 
moi...  Je  ne  suis  pas  insolite?  Je  ne  tombe 
pas  chez  vous  comme  un  chien  dans  la  soupe  ? 

THÉRÈSE. 

Comment  Votre  Majesté  peut-elle  penser?.., 

LB    ROI. 

Non.  Eh  bien,  bravo.  Je  suis  content.  Je 
suis  très  content.  Je  suis  enthousiasmé. 
Soyons  en  vac&nces.  Qu'il  n'y  ait  plus  ici 
,de  roi,  ni  de  comédienne,  mais  une  paire 
de  bons  camarades.  Otons  tous  deux  notre 
prc.-lige  et  faites  chaise  longue.  J'aurai  plai- 
sir I 

THÉRÈSE,  t'Mfejrut. 

Oh!  Sire,  que  vous  êtes  resté  jeune  1 
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LE  ROI. 

Et  vous  donc  ? 

THÉRÈSE. 

Oh!  moi,  je  suis  au  théâtre.  Et  au  théâtre 
OQ  ne  vieillit  pas,  on  n'a,  pas  le  temps  !... 

LE  ROI. 

Ahl  Thérèse  I  Que  j'ai  eu  de  la  tristesse, 
il  y  a  huit  ans,  lorsque  je  vous  ai  quittée.  J'é- 
tais tellement  triste  que,  savez-vous  c-ô  que 
j'ai  fait  tout  de  suite,  en  rentrant  dans  mon 
pays?... 

thérès'j:. 

JN^jn,  Sire  ! 

LE  RO:. 

Je  me  suis  marié  1 

THÉRÈS3. 

Ohl  pardon,  je  l'avais  ouhlié. 

LE    ROI. 

Moi  aussi.  J'ai  épousé  la  princesse  de  Mol- 
davie, Natacha-Mercédès-Augusta-Polovna- 
Pétrovitchina-Louise...  Tel  est  son  petit  nom. 

THÉRÈSE,  avec  céiémonie. 

Sire,  vous  me  permettrez  de  m'informer 
des  nouvelles  de  Sa  Majes'é  la  reine? 
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LB  ROI. 


Ah!  pas  de  cérémonial  !.La  reine  est  très 
simple,  très  digne,  très  pieuse'.  Mais  toujours 
fichue  ainsi  que  quatre  sous.  Je  lui  ai  cau'^é 
deux  enfants. 

THÉRâSB» 

Je  sais,  sire,  deux  petits  garçons! 

LB  ROI. 

Hélas  !  non,  chère,  les  rois  n'ont  pas  de  pe- 
tits garçons;  ils  n'ont  que  des  petits  princes. 
Mais,  maintenant,  la  reine  et  moi  nous  fai- 
sons trône  à  part.  Je  ne  songe  jaTïiais  à  elle. 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  peut-être  raison,  sire.  C'est  la 
meilleure  façon  de  faire  bon  ménage. 

LE   ROI. 

N'est-ce  pas?  Je  crois.  Quand  on  no  pense 
pas  à  sa  femme,  ou  ne  l'en  aime  que  mieux. 

THÉRÈSE. 

Oh!  sire...  Comme  vous  êtes  de  chez  nous! 

LE  ROI. 

C'est-à-dire,  je  le  redeviens  dans  ce  décor 
si  galant,  dans  ce  joli  crème  boudoir.  Lui 
nou  plus  n'a  pas  changé  depuis  huit  ans, 
pas  changé  du  tout.  Par  saint  Nicéphoie,  ce'a 
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me  fait  encore  quelque  cliose...  Ilein  !  Mais 
je  ne  vous  ai  pas  vue,  hier,  au  cala  de  l'O- 
péra? 

THÉRâSB. 

Eh  bien!  franchement,  sire,  j'ai  craint  qu'il 
ne  fût  pas  très  amusant. 

LB  ROI. 

Il  n'était  pas,  il  n'était  pas  du  tout,  mais 
grandiose  et  enquiquinant  1  Oh  I  Thérèse,  ce 
gala!  Quelle  vicissitude  1 

THÉRÈRB. 

Que  voulez-vous,  sire,  c'est  pour  vous 
faire  honneur  qu'on  a  compo-é  un  programme 
ennuyeux.  Les  choses  ennuyeuses  out  tou- 
jours un  prestige  que  les  cho;  es  amusantes 
n'ont  pas...  J'ai  vu  d'ailleurs  dans  les  jour- 
naux que  Votre  Majesté  n'avait  pas  applaudi 
une  seule  fois.  Ce  n'est  pas  gentil.  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  applaudi? 

LE    ROI. 

Mais,  ma  chère,  pour  ne  pas  réveiller  le 
président  de  la  République! 

THÉRÈSE. 

Ahl  bien...  Enfin,  j'espère  qu'en  dépit  de 
cette  soirée  trop  oflicielle,  VotreMajesIé  n'est 
pas  liop  méconleute  de  son  séjour  à  l'aris. 
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LK    ROI. 

Que  dites-vous,  chère,  le  séjour  à  Paris, 
c'est  une  chose  qui  nous  délecte,  nous  autres 
pauvres  rois,  pauvres  rois  de  province  I  On 
est  si  riant  pour  nous,  icil  Pour  aimer  les 
rois,  il  n'y  a  vraiment  plus  que  la  France. 

THÉRÈSB. 

Mais  elle  est  sincère,  sire.  Elle  est  amou- 
reuse de  vous.  Elle  flirte,  elle  fait  la  coquette, 
et  elle  a  le  sentiment  de  tromper  son  gouver- 
nement avec  vous.  Elle  aime  ça...  La  France 
est  une  Parisienne. 

LB    ROI. 

Mais,  expliquez-moi  pourtant,  ma  chère, 
quaiid  elle  a  eu  un  roi,  cette  France,  un  roi 
à  elle,  elle  l'a  toujours...  oomment  dire... 
flanqué  à  la  porte  ! 

THÉRÈSE. 

C'est  tout  naturel,  sire  :  Son  roi  à  elle, 
c'était  un  mari.  Vous,  vous  êtes  des  amants... 
des  caprices  I 

LB    ROI. 

Des  passades! 

'XeÉRÉSB, 

Je  n'aurais  pas  osé  le  dire  à  Votre  Majestél' 
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LE  ROI. 

Il  est  vrai  :  ici,  tout  le  monde  paraît  con- 
tent de  me  voir,  tout  le  monde  me  fait  l'œil. 
Dans  mon  pays,  il  n'y  a  pas  plus  d'enthou- 
siasme. Mes  sujets,  vraiment,  je  crois,  je  les 
embête  I 

THÉRÉSK. 

Oli!  sire.,, 

LE   ROI. 

Je  vous  jure.  Il  y  a  encore  quelques  an- 
nées, quand  je  traversais  ma  capitale,  ie  peu- 
ple manifestait  sur  mon  passage.  Il  criait  : 
«  Saroudali!  Neritcho!  Catch!  Catch I  » 

THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   ROI. 

Cela  veut  dire  :  Tyran!  Idiot!  Voyou i 

THÉRÈSE. 

Comment? 

LB  ROI. 

Oui,  ma  chère...  et  maintenant  on  ne  le 
dit  mî'me  plus!  Cette  dernière  marque  de 
loyali.'^ine  a  di-pani.  Quand  je  passe,  on  ne 
dit  rien  du  tout.  On  se  fiche!...  Aussi,  quand 
j'eulends  îous  les  Parisiens  m'acclamer,  vous 
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pensez  si  je  mange  du  lait  I  Ici,  je  suis  heu- 
reux, heureux... 

THÉRÈSE. 

Comme  un  roi. 

LE   Ror. 
Non,  fichtre!  Comme  un  reuplef 

THÉRÈSE. 

Et,  cependant,  on  ne  vous  ménage  guc^e... 
Q\ie  de  revues,   de  réceplions,  de  visites... 

LE  ROI. 

Oui,  beaucoup  de  Lalades.  Hier  encore  à 
Versailles... 

THÉRÈSE. 

C'est  vrai  !  Vous  avez  été  à  Versailles.  Qu'en 
avez- vous  dit? 

LE   ROI. 

C*est  grand...  C'est  grand!... 

THÉRÈSE. 

Kl  Trianon? 

LE  ROI. 

C'est  petit...  c'est  petit...  Là  encore,  il  y 
a  quelqu'un  qui  m'a  fait  une  grande  pitié, 
c'est  votre  pauvre  président  de  la  Républi- 
que, si  brave  homme,  vraiment,  si  sympa- 
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,hique.  Il  est  obligé  de  faire  celte  visite  au 
moins  quatre  fois  par  an  avec  les  souverains, 
si  bien  que,  maintenant,  il  est  devenu  jîareil 
à  un  ciceroae...  Il  explique  les  tableaux,  les 
statues,  sans  les  regarder.  Il  a  beaucoup  dé 
mémoire,  vraiment...  C'est  un  très  bon  pré- 
sident, je  l'aime. 

THÉRÈSB. 

Sire,  noui  vous  en  remercions  tous. 

LE   ROI. 

Vos  ministres  aussi,  je  'es  aime  beaucoup. 
Ils  sont  très  bons  garçons,  très  gais  ;  on  voit 
que  ces  hommes  se  dif^eut  :  «  Nous  avons 
rempli  notre  devoir  qui  était  de  devenir  mi- 
nis'res...  et,  désormais,  nous  n'en  avons 
plus  aucun  à  remplir  ». 

THÉRÈSE. 

Sire,  chez  nous,  ce  qu'on  appelle  le  souci 
du  gouvernement,  c'est  le  souci  d'en  faire 
partie  ! 

LE    ROI. 

Votre  ministre  des  Finances,  surtout,  est 
tout  à  fait  rigolo  I  Jamais  je  n'ai  vu  un  homme 
si  content...  J'ai  été  lui  parler  d'un  emprunt 
que  mon  pays  va  faire  en  France.  Eh  bien, 
il  a  encore  été  très  content  I  II  a  beaucoup  ri. 
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THÉRÈSE. 

Comment,  sire?  Est-ce  que  les  finances 
de  Cerdagne  seraient  en  mauvais  état  ? 

LE    ROI. 

Ohl  non!  i\lais  mou  président  du  Conseil 
à  moi  m'a  dit  en  allant  à  la  gare  :  «  Sire, 
un  roi  qui  va  en  France,  il  faut  qu'il  fasse 
un  emprunt  :  sans  cela,  il  se  ferait  remar- 
quer!... »  Nous  empruntons  tous  cJiez  vous. 
Alors,  ce  qui  résulte,  c'est  que  vos  linances 
à  vous  vont  mal  et  que  celles  de  tous  les  au- 
tres pays  vont  biea.  Alors,  je  fais  l'emprunt. 
f 

THÉRÈSE. 

Sire,  un  conseil?  Faudra-t-il  souscrire? 

LE    ROI. 

Franchement,  non  !  Mais  tout  de  même 
cela  llatte  la  France  de  nous  prêter  de  l'ar- 
gent. Ainsi  nous,  les  rois  de  l'Europe,  nous 
sommes  tous  un  peu  entretenus  par  elle. 

THÉRÈSE. 

Sire,  je  vous  Tai  dit  :  vous  êtes  des  amants 
de  cœuri 

LB  ROI. 

Je  voudrais!  Mais,  hélas!  le  temps  passe  : 
je  ne  suis  plus  gigolo!  Et,  pourtant,  je  fais 
encoîe  bien  souvent  des  bêtises... 
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THÉRÈSE,  gouriant 

Ah!  ah! 

LE    ROI. 

Ohl  non!  des  bêtises...  des  loisl  Du  resto.» 
les  lois,  ma  chère,  ceux  qui  les  font  ne  savent 
jamais  comment  cela  tourne.  C'est  une  es- 
pèce de  jeu  ! 

THÉRÈSB. 

Que  vous  êtes  gai,  sirel 

LE    ROI. 

Ohl  Thérèse,  jo  vois  d  coi  dément  que  voua 
ne  me  prenez  pas  pour  un  roi  sérieux. 

THÉRÈSE. 

Oh!  comment  Voire  Majesté  peut-elle 
croire...  Je  suis  sûre  que  son  règne... 

LE   ROI. 

Ne  vous  défendez  pas...  Il  est  insignifiant, 
mon  règne.  Il  ne  se  fait  rien  sans  moi.  Mais 
je  me  console  en  me  disant  que,  plus  tard, 
dans  les  écoles  de  mon  pays,  quand  les  pe- 
tits enfants  liront  l'histoire,  ils  auront  vite 
fait  de  réciter  mon  chapitre  parce  qu'il  n'y 
aura  rien  dedans;  et  ils  se  diront  :  «  Celui- 
là,  c'était  un  bon  roi,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
à  appi'Biidre  sur  lui,  cl  il  s'est  contenté  de 
la  date  de  sa   naissance  et  de  celle  de   sa 
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mort.  »  Et  ils  auront  de  la  sympathie  pour 
moi,  et  je  serai  le  roi  préféré  des  petits  en- 
fants. 

THÉRËSB. 

Oh  I  sire!  vous  vous  vantez...  Vous  n'<^tes 
pas  préféré  que  par  eux! 

LE   ROI,  s'asseyant  k  coté  d'elle. 

Oh!    Thérèse,    que   vous   êtes   mielleuse! 

(Il  lui  preud  la  main  et  l'embrasse.)  Votre  parf  Um  nOU  pluS 

n'a  pas  changé  du  tout.  Par  saint  Zozime 
l'Alexandrite,  cela  me  fait  encore  quelque 
chose... 

THÉRÈSE. 

Sire,  prenez  garde,  il  porte  un  peu  à  la  tête. 

LE    ROI,  avec  feu. 

Je  me  ris  de  ce  péril.  J'envie  ceux  qui  peu- 
vent, continuellement,  renifler  cette  odeur. 
(Ub  temps.)  Avec  q-ai  donc  dormez-vous,  cette 
année,  ma  chère? 

THÉRÈSB. 

Oh!  sire  ! 

LE    ROI. 

Je  veux  dire  :  depuis  mon  dernier  voyage, 
y  a-l-il  eu  chez  vous  changement  de  gouver- 
nement? 
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THÉRÈSE. 

Il  y  a  eu...  et  par  voir©  faute...  sire! 

LE   ROI. 

Gomment  donc? 

THÉRÈSB. 

Eh  bien,  parce  que  mon  gouvernement 
eut  connaissance  de  la  tasse  de  thé  que  Votre 
Majesté  avait  daigné,  ce  soir-là,  venir  pren- 
dre ici. 

I,B    ROI. 

J'ai  pris  deux  tasses  I 

THÉRÈSE,    baiistnt  Isa  yrai. 

Votre  Majesté  eut  cette  indulgence!  Eh 
bien,  ce  soir-là,  en  arrivant  devant  ma  porte, 
quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  mon  ami  :  il 
y  avait  là  six  municipaux  à  cheval,  en  grande 
tenue,  sabre  au  clair, 

LE    ROI. 

Ah!  ils  étaient  là,  ces  braves,  pour  veiller 
sur  mon  incognito. 

THÉRÈSE. 

Il  voulut  entrer  de  force,  on  Tarrêta,  on 
le  traîna  au  poste  et  on  ne  le  libéra  que  le 
lendemain,  lorsque  Votre  Majesté  eut  quiUë 
Paris. 
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LE    ROI. 

Oh!  le  pauvre  cher  garçon!  Comment  s'ap- 
pelle-t-il  ?  Je  veux  le  décorer  du  Mérite  civil. 
Ah!  quel  drame  intime!...  Je  rei^Tette... 
Mais  non,  je  ne  puis  dire  que  je  regrette. 
Car  cette  tasse  de  thé!  Oh!...  quelle  tasse  de 
thé!...  Par  tous  les  saints,  cela  me  fait  quel- 
que chose  et  à  force  de  choses  qui  me  font 
quelque  chose,  cela  finit  par  me  faire  beau- 
coup de  choses.  Ah!  Thérèse,  Thérèse!  Il  me 
semble  que,  hier,  j'étais  ici  et  que  je  ne  vous 
ai  pas  quittée. 

THÉRÈSE. 

Mais  vous  ne  m'avez  pas  quittée,  sire.  Re- 
gardez votre  portrait,  il  n'a  pas  bougé  depuis 
huit  ans. 

LE  ROI. 

Quoi?...  Ma  photo!  Oh!  Thérèse,  (iii»  prend. 
Rantcho!  Mais  quoi?  C'est  celle  du  roi  d'An- 
gleterre, mon  oncle. 

THÉRÈSE. 

Oh!  sire  !  Excusez  mon  trouble,  votre  por- 
trait à  vous  est  dans  ma  chambre... 

LE    ROI. 

Comme  il  a  raison!  Ah!  Thérèse!  Les  sou- 
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venirs  me  reviennent  en  fonle...  Je  ne  sais 
plus  où  les  mettre.  Je  trouve  tout  ce  qui 
m'entoure...  comment  dire  :  émouvant... 
Cette  nuque...  et  ce  froufrou  de  soie...  et  ce 
peignoir  dessinateur,  et  ces  petites  décou- 
vertes bottines.  Oui,  tout  cela  est,  je  le  pro- 
clame, émouvant...  Ahl  Thérèse,  que  vous 
êtes  souhaitable  I 

Il  Tembrasse. 
THÉRÈSE. 

Oh!  sire,  que  faites-vous! 

LE   ROI. 

Eh  bien,  vous  le  voyez...  Pourquoi  cette 
question  oisive?..  Je  ressens  un  revenez-y... 
un  reprenez-en... 

THÉRÈSE,  se  défendant  à  peine. 

Non  sire  !  Les  plus  jolies  romances  sont 
celles  qui  n'ont  qu'un  couplet. 

LE    ROI. 

Alors,  on  recommence  le  même  avec  beau- 
coup plus  de  plaisir,  parce  qu'on  connaît  la 
musique .  (u  la  prend  dans  ses  bras.)  Thérèsc,  soyez  ser- 
viable  ! 

THÉRÈSE,  remontant  peu  à  pea. 

Oh!  non...  non...  laissez-moi...  ne  m'em- 
brassez pas  dans  le  cou...  ça  me  bouleverse  1... 
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LE   ROI. 

Ahl  oui!  merci! 

Il  l'eiDbra.'se  dan»  le  pou. 
i        THÉRÈSE,   elle  est  tout  près  de  la  porte  du  fond,  4  erancLe. 

Oh!  non!  non!...   Ohl  sire!...  Quelle  mé- 
moire!... 

LE    ROI. 

Oh!   Thérèse!    Thérèse!...    que   j'aime   la 
France!... 

lU  6oi'tuiit  eulaoé» 


SCÈNE  X 
BOURDIER,  se,u,  puu  THERESE  et  LE  ROI. 

La  scène  reste  vide  no  moment,  puis  Bourdit-r  eatra 
BOURDIER,   seul. 

Pourquoi  y  a-t-il  devant  la  porte  six  gar- 
des municipaux  en  grande  tenue?  (ii  regardes, 
montre.)  Thérèsc  n'est  pas  rentrée.  Je  vais  man- 
quer le  train  de  six  Jieures...  D'un  aulre 
côté,  ce  n'était  vraiment  pas  gentil  de  repar- 
tir sans  venir  l'embrasser,  cette  pauvre  pe- 
tite. Elle  m'aime  tant.  Mais  pourquoi  y  a-l-il 
six  municipaux  devant  la  porte?  (ii  va  à  la  renêtre.) 
Ils  sont  toujours  là...  C'est  incompréhensible! 
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SCENE  XI 
BLOND,  BOURBIER. 

BLOND,  entre,  f^rimé   eu  tapissier,   mais  mal  grimé,  II  aperçoit  Boor- 
(lier. 

Comment!  ces  idiots  l'ont  laissé  passer. 
Enfin,  je  suis  là,  rien  à  craindre...  Où  sont- 
ils  7. . .  (Il  regarde  autour  de  lui,  se  dirige  vers  la  porte  de  droite,  pre- 
mier plan.)  Cc  fauteuil  déplacé?...    ce  fichu...    ce 

mouchoir...  (ll  ramasse  un  fichu  t..mbé  à  gauche.)  Ils  SOnt 
la  !  (Il  se  place  devant  la  porte  de  gauche.  Bourdier  se  retourne  et 
aperçoit  Blond  qui  salue.)   MoUSicUr?... 

BOURDIBR. 

Monsieur?... 

BLOND. 

Monsieur.  J'attends  madame  Marnix.  Je 
suis  l'un  des  bras  droits  de  son  tapissier. 

BOURDIER. 

Ah!  bien,  monsieur. 

BLOND. 

Comme  vous  pouvez  le  voir,  d'ailleurs. 

BOURDIER,  siirpri». 

A  quoi  ? 
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BLOND 

Mais,  monsieur,  à  mon  aspect,  à  mon  cos- 
tume, à  ma  composition,  à  ma  barbe  de  ta- 
pissier, à  ma  voix  de  tapissier.  Vous  ne  l'a- 
vez pas  vu,  c'est  bien.  Glissons  sur  cette 
nouvelle  blessure  d'amour-propre...  Glis- 
sons 1... 

BOURDIER. 

Quel  drôle  de  tapissier  I 

Il  ('assied  dans  un  fautenil  et  •nrri;  le  Ttmp» 
BLOND,    à  part. 

Est-ce  qu'il  va  rester  !à?(Haut.)  Je  vous  de- 
mande, monsieur,  la  permission,  en  atten- 
dant madame  Marnix,  qui  est  sortie...  Elle 
est  sortie,  tout  à  lait  sortie...  dé  prendre  ici 
quelques  mesures. 

BOURDIEB, 

Prenez... 

BLOND. 

Quelques  mesures  urgentes... 

Il  circule  à  travers  la  pièce,  vient  d-ranger  Bourdier  rous  prétext» 
de  Biesurer  ion  lauteuil,  le  bouscule,  le  reovera'i  presque.  Bunr- 
dier,  t^sajpéré,  finit  par  se  lever.  En  remontant,  il  aperi;oit  le  clia- 
peio  du  roi  sur  un  meuble 

BOURDIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?.., 

8. 
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BLOND,  acconiant  et  mosnranl  le  chap«»n. 

Un  chapeau. 

BOURDIER, 

Ahl  mais,  je  veux  savoir...  Angèle  !  An- 
gèlel... 

Il  pose  le  chapeau  et  va  vers  la  porte  de  droite, 
BLOND,  s'élançant. 

Monsieur,  c'est  pour  un  homme  de  votre 
valeur  une  curiosit'  enfantine. 

BOURBIER. 

Mais  vous  m'ennuyez  î 

BLOXD,    l'arrêtant. 

Au  nom  du  ciel,  pas;  par  ici  t 

BOURDIER. 

Pourquoi  ? 

BLOND. 

Pas  par  ici!...  Mes  ouvriers  sont  là,  mon- 
sieur, avec  des  échelles,  des  tentures,  des 
sparleries,  des  pitons,  des  cordons  de  tirage, 
que  sais-je! 

BOURDIER. 

Ah  1  c'est  assommant...  Angèle  ! 

Il  remonte. 
BLOND. 

Sauvés  I 


BOURDIFjRj  va  à  la  porte  du  fond  et  la  pousse. 

An^T...  (La  porte  reste  oiivi-rte.  On  ent  tnd  un  cri  de  Thérèse. ^ 
Uil  !  D...  U.6  D...  !  (La  porte  retombe.  Blond  s'é'.ance.  Bourdier 
essaya  de  rouvrir  la  porte  qui  résiste.     Ull  !     Oïl  !    Oll  !...    M9.1S 

ça  ne  se  passera  pas  comme  ça... 

BLOXD^    e  saisissant  à  bras-le-corps. 

Penrez  à  autre  chose,  monsieur  !  Pensez  à 
autre  chose,  (ii  rassied  de  force.)  Qu'allez-vous 
faire?...  Reprenez  votre  sang-froid  et  votre 
dignilé...  Songez  à  votre  situation,  raisonnez, 
monsieur,  raisonnez... 

BOURBIER,  sn..;4. 

Comment,  raisonner? 

BLOND. 

Quoi,  vous  allez,  sur  un  simple  soupçon 
vous  porter  aux  pires  violences  I 

BOURDIEK. 

Soupçon  ?...  Quand  j'ai  vu! 

BLOND. 

Quoi?  quoi?...  Qu'est-ce  que  vous  avez 
vu?  Vous  avez  vu  un  homme  dans  le  lit  de 
votri3  maîtresse.  Vous  n'avez  pas  vu  autre 
chose.  Qu'est-ce  que  ça  prouve?  * 

BODRDISR. 

Comment  ! 
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BLOND. 


Ahl  parbleu,  je  vois...  ^C'est  foui...  Vous 
croyez  qu'elle  vous  trompe... 


BOURDIEB. 

Hein  ? 

BLOND. 

Enfin,  quoi?  Cet  homme,  qui  était  dans  ce 
lit...  Et  remarquez  que  peut-être  "il  n'y  ent 
plus  I 

BOURDIKR. 

Oh  1  !  ! 

BLOND. 

11  y  était  I  il  y  était  I  Mais  il  y  a  mille  rai- 
sons, monsieur,  d'expliquer...  (Avec  voiubiiité  et  tout 

eo  matlrisant  Bourdier.)  C'CSt  pCUt-Ôtre  Un  parent,  SOU 

vieux  frère,  son  jeune  père,  qui,  arrivant  de 
la  campagne,  s'est  couché,  épuisé  de  fatigue  I 
C'est  peut-être  un  soldat  blessé,  qu'elle  a  re- 
cueilli, —  cœur  d'élite  I  —  C'est  peut-être  un 
auteur  qui  vient  lui  lire  une  pièce!  Et  au  lieu 
de  songer  à  ces  explications  naturelles,  sim- 
ples, évidentes,  vous  allez  tout  de  suite  à  la 
plus  compliquée  et  vous  dites  :  «  Elle  me 
trompe!  »  C'est  fou! 

Bourdior  Cuit  par  &e  dégager  et  repouste  viûlenuneat  Blond  qui  toinb« 
■or  la  cliaise  lougu*. 
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BOURBIER. 

Vous  m'embctcz.  Je  ne  tous  demande  pas 
votre  avis...  Je  vous  prie  de  déguerpir,  et 
plus  vile  que  ça.  (Thérèw eutre.)  Ah!  Vousl 

BLOND. 

Du  tact!... du  charme!...  de  la  discrétion I 

Il  sort. 


SCÈNE   XII 

BOURBIER,  THÉRÈSE,  LE  ROI. 

BOURBIER. 

Le  nom  de  cet  homme,  de  ce  voyou...  Je 

veux  savoir  ! 

Il  TA  pour  eutrer  dans  la  chambre.  L«  roi  parait,  loariant,  béat. 
THÉRÈSE,  présentant. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Cerdagne.  Monsieur 
Bourdier,  mon  ami. 

BOURDIEa,  abroti. 

Ahl 

<MaegteérftW 
LE  ROI. 

Bonjour  I 

BOURDIER,  ttuiêm. 

Sirel 
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THÉRÈSE. 

Savez-vous  ce  que  Sa  Majesté  dai-nail 
m'expriraer  au  moment  où  vous  êtes  arrivé. 
Eh  bien,  elle  m'exprimait  le  désir  de  l'aire 
votre  connaissance. 

BOURDIER,  avec   nioini  de  force. 

Sire... 

LE   ROI. 

Oui,  j'ai  plaisir.  Que  pourrais-je  donc  faire 
encore,  cher  Bourdier,  pour  vous  être  agréa- 
ble? 

BOURDIER,  t  ii!J.)ura  iliminueodo. 

Sire  I... 

THÉRÈSE. 

Dans  sa  bienveillance.  Sa  Majesté  songe  à 
vous  faire  le  grand  honneur  Ce  vous  autori- 
ser à  lui  offrir  une  chasse  et  une  grande  fête 
dans  votre  château  de  Gourviile. 

BOURDIER,    presque   douceaieat. 

Sire!... 

THÉRÈSE. 

Bien  plus.  Sa  Majesté,  ne  disposant  que 
d'une  seule  journée  en  dehors  des  réceptions 
officielles,  vous  consacre  celle  de  dimanche 
prochain,  qu'Elle  devait,  comme  vous  le  sa- 
vez, passer  chez  le  marquis  de  Chamarande. 
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BOURDIER,  lalaant,  et  péfait  et  ruTÏ 

S.'rel 

LE  ROI. 

Ne  me  remerciez  pas...  Gardez...  gardez... 
Au  revoir.  A  dimanche...  J'aurai  plaisir  à 
mettre  les  pieds  chez  vous.  Ne  m'accompa- 
gnez pas.  Je  défends.  Adieu,  cher  Bourdierl 

BOURDISR. 

Sirel 

Le  roi  loi  tend  la  main,  il  hi^ite  s'il  doit  rembraiser  ou  la  aerrcr. 
LE   ROI. 

Serrez  seulement.  On  ne  baise  pas  la  main 
de>-  rois,  dans  le  privé. 

THÉRÈSE. 

Sire...  excusez,  monsieur  Bourdier  ne  sait 
pas...  il  est  socialiste!... 

LB  ROI. 

Moi  aussi  t. .. 


ACTE    TROISIEME 


ACTE    TROISIEME 


Le  hall  du  château  de  Gourville.  Au  fond,  de  gran- 
ies  tapisseries  masquent  l'escalier  d'arrivée.  A  g"u- 
ihe,  le  f.aiteuil  royal.  Décoration  très  luxueuse,  trop 
axueuse. 
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SCENE  PHh:MIEKE 

RIVELOT,  UN  REPORTER,  UN  PHOTOGRA- 
PHE, DOMESTIQUES. 

Tout   la    monde   est   immobile,    le    photographe    op-re.    Son   «i  le,  an« 
montre  i  Is  Boio,  compte  les  secondei, 

LE    REPORTER,   fermant  son  ohjocUf 

Sept,  huit,  neuf,  dix.  C'est  fait.  Vous  en- 
verrez demain  les  épreuves  à  V Illustration. 

RIVELOT. 

Si  vous  voulez  maintenant  photographier 
les  appartements  réservés  à  Sa  Majesté, 
(uiai  ouvre  u  porte,  à  ganche.)  Ici,  le  boudoir  Empire 
qui  donne  sur  le  parc  et  qui  servira  de  saloi 
de  repos.  De  ce  côté,  sa  chambre  à  couchei 

LE  REPORTER. 

Monsieur   va    prendre    quelques    clichés 

(Les  photographes  prennent  leurs  appareils  et  sortent.)  lit,  mamt 

nant,  le  programme  de  la  réception  1 

RIVKLOT. 

Voici.  lia  été  réglé  entre  M.  Bourdier  et  le 
comte    Zucco,    chambellan    de   Sa  Majesté. 

(11  tire  UQ  papier  de  sa  poche.)   Le  TOi  qui    dîUC    06    SOir  à 

l'hôtel  de  la  légation,  à  Paris,  sera  au  cl.à- 
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leau  vers  onze  heures.  Il  y  retrouvera  quel- 
ques hauts  personnages  politiques  qui  arri- 
veront avant  lui.  Rôception  intime.  Présen- 
tation des  autorités.  Compliments  de  bienve- 
nue dits  par  mademoiselle  Suzette  Bourdier, 
et  dont  l'auteur  est  une  femme  du  monde, 

LE    REPORTER. 

Du  talent? 

RIVELOT. 

Je  dis  :  dont  l'auteur  est  une  femme  du 
monde. 

LB  REPORTER. 

Je  vous  demande  pardon. 

RIVELOT, 

Ahl  j'oubliais...  mademoiselle  Thérèse 
Marnix  est  arrivée  au  château  depuis  ce  ma- 
tin pour  faire  répéter  mademoiselle  Bourdier. 

LE   REPORTER,  noUnt. 

Mademoiselle  Marnix,  la  géniale  artiste. 

RIVELOT. 

Ilum!  Géniale  I 

LE  REPORTER. 

Mon  cher,  c'est  le  minimum  qu'un  repor- 
ter puisse  écrire  sur  une  comédienne,  s'il  ne 
veut  pas  se  brouiller  avec  elle. 
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RIVELOT. 

C'est  vrai.  Et,  demain,  à  dix  heures,  chasse 
en  battue.  Ace  sujet,  le  garde  chef  vous  don- 
nera tous  les  renseignements. 

LE  REPORTER. 

Très  volontiers, 

tti  remsBUDt. 


SCÈNE  II 

RIVELOT,  LE  REPORTER,  SUZETTB, 
pnu  SERNIN. 

SUZ8TTB. 

Monsieur  Rivelot,  papa  vous  prie  de  faire 
appeler  le  chef  de  la  fanfare  de  Nogent. 

RIVELOT. 

Bien,  mademoiselie. 

Il  loi't,  suivi  du  reporter.  Eotie  Serais. 
SBRNIN. 

Ahl  mademoiselle,  vous  êtes  là...   Quelle 
chance  inespérée.  Le  ciel  est  avec  nous. 

SUZETTE. 

J'y  compte  bien  ;  mais  j'ai  tout  de  même 
cru  prudent  de  vous  guetter  par  la  fenêtre. 
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Eh  bien,  où  en  sommes-nous  ?...  Est-ce  que 
vos  parents  ont  pardonné  à  papa  de  leur 
avoir  soufflé  leur  roi  ? 

SERNIN. 

Oh!  c'a  été  terrible.  Quand  papa  a  reçu  la 
lettre  par  laquelle  Sa  Majesté  se  décomman- 
dait, il  est  devenu  ronge-brique  et  il  a  voulu 
télégraphier  au  Mans  pour  commander  deux 
mille  poulets  vivants. 

SUZETTB, 

Pourquoi  faire  ? 

SERNIN. 

Pour  les  lâcher^  demain,  dans  vos  battues, 

SUZETTB. 

Ohl 

SERNIN, 

Je  me  suis  traîné  à  ses  pieds  et  je  lui  ai 
dit  :  «  Papa...  papa,  vous  ne  lâcherez  pas 
les  deux  mille  poulets.  »  Alors,  est  arrivée 
l'invitation  que  M.  Bourdier  nous  adressait 
et  papa  s'est  écrié  :  «  Ah  !  il  croit  me  vexer 
eu  m'inviîant.  Mais  je  lit  vexerai  bien  da- 
vantage. J'irai.  » 

SUZaTTB, 

Bravo  I 
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SERNIN. 

Et  quand  je  pense  qu'il  aurait  pu  refuser 
et  qu'alors  je  ne  vous  aurais  pas  vue  ce  soir, 
et  que... 

SUZETTE. 

Mais  puisqu'il  accepte  I 

SERNIN. 

C'est  vrai  I  Alors,  ça  n'existe  pas  I  ça  n'existe 
pas! 

SUZETTK. 

Chut!  Papal 


SCÈNE  III 
SUZETTE,  SERNIN,  BOURBIER. 

Bonrdier  entre,  siûtï  d'un  domestique. 
BOUROIER. 

Déjà  prête,  ma  petite...  Très  bien,  ta  robe... 
très  dans  le  ton.  Ah!  bonjour,  jeune  homme. 
Eh  bien?  qu'est-ce  que  vous  dites  de  nos 
préparatifs? 

SERNIN. 

Ça  n'existe  pas!  ça  n'existe  pasi  Au  re- 
voir, monsieur. 

iMli 
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BOURDIKR. 

lleia  ?  Eh  bien,  il  est  gentil  ton  flirt. 

SUZETTE. 

Oui.  Il  est  très  gentil. 

BOURBIER. 

Au  fait,  mademoiselle  Marnix  t'offre  de 
répéter  une  dernière  fois  avec  elle. 

SUZETTE. 

Oh!  oui,  je  veux  bien.  (EDtréadeBiTeiot.)Oii  ça? 

BOURDIER 

Dans  le  boudoir. 

SUZETTK. 

A  tout  à  rheure  ! 

RIVSLOT, 

Voici  le  chef  de  la  fanfare,  monsieur. 

BOURDinS. 

Bien. 

Ectre  CrudkM 
CRUCRKT. 

Monsieur. 

BOURDIKB. 

Bonjour,  Cruchel!  Vous  êtes  bien  au  cou- 
rant? Vos  musiciens  massés  devant  le  per- 

9. 
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ron.  A  l'arrivée  du  roi,  notre  hymne  natio- 
nal. 

GRUCHET. 

Lequel?  Nous  avons  préparé  les  deux. 

BOURBIER. 

Les^  deux  ? 

CRUGHET. 

Oui  :  la  Carmagnole  et  l'Internationale. 

BOURDIER,   g4né. 

Ah!  oui...  Mais,  enfin,  le  roi,  n'est-ce  pas  ?.. 
il  ne  faut  pas  craindre  d'être  un  peu  réac- 
tionnaire, un  peu  clérical...  la  Marseillaise. 

GRUGHKT. 

Très  bien. 

Xliort 
RIVELOT,   anqnel  on  domestique  reaet  u&e  lettre  qn'il  a  lue 

Diable!  le  président  de  votre  coniilé  élec- 
toral fait  demander  s'il  peut  assister  à  la 
soirée  en  redingote. 

BOURDIER. 

Il  est  foui 

RIVELOT. 

11  dit  qu'il  n'a  pas  d'habit! 

BOURDIER. 

Ça  veut  être  social  isle  et  ça  n'a  pas  d'ha- 
bit! Qu'il  reste  chez  lui! 
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RIVELOT. 

C'est  ennuyeux  I  Vous  savez  qu'on  grogne 
déjà  dans  le  parti.  On  juge  sévèrement  cette 
visite  royale  chez  vous... 

BOURDIER. 

Quels  sont  les  idiots  qui  disent  ça  ? 

BIVKLOT. 

Vos  amis. 

BOURDIER. 

Ça  ne  m'étonne  pasi  Eh  bien,  vous  leur 
répondrez  que,  si  je  reçois  un  roi,  c'est  que 
je  n'ai  pas  de  préjugés,  moil  Je  ne  demande 
pas  à  mes  invités  le  métier  qu'ils  font... 

RIVELOT. 

Heu!  heu! 

BOURDIER. 

Et  puis,  quoi,  des  rois,  il  en  faut!  S'il  n'y 
avait  pas  de  rois,  il  n'y  aurait  pas  de  révo- 
lutions ;  s'il  n'y  avait  pas  de  révolutions,  il 
n'y  aurait  pas  de  républiques... 

RIVELOT. 

S'il  n'y  avait  pas  de  républiques,  il  n'y 
aurait  pas  de  socialistes... 

BOURDIER. 

Et  s'il  n'y  avait  pas  de  socialistes,  je  serais 
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conservateur I  Vous  voyez  où  nous  allons? 

RIVELOT. 

Très  loinl  Ah!  j'oubliais  de  vous  dire  :  la 
compagnie  des  sapeurs-pompiers  vient  d'ar- 
river. Ils  pourront  s'installer  dans  l'orange- 
rie, en  attendant  ? 

BOURDIBB. 

Oui,  mais  veillez  à  ce  qu'ils  ne  fument  pas. 
Quaud  ils  sont  venus  le  14  juillet,  ils  ont  fichu 
le  feu  et  ils  se  sont  sauvé?  ensuite.  Du  reste, 
je  vais  parler  au  capitaine,  (u  va  pour  sortir.)  Ah  1 
j'oubliais  !  Vous  ôtes-vous  occupé  du  départ 
de  madame  Marnix  ? 

RIVELOT. 

Mais  non,  monsieur.  Je  pensais  qu'elle  as- 
sistait à  la  soirée. 

BOURBIER. 

Ahl  non,  non,  non!  Jamais  de  la  vie.  Elle 
nous  quitte  avant  l'arrivée  des  invités.  Je 
vous  eu  prie,  mon  petit  Rivelot,  pressez  ce 
départ,  n'est-ce  pas  ?  Du  tact! 

QMEt. 

RIVELOT. 

Bien,  monsieur! 
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SCl'.NE  IV 
MARTHE,  pai.  THÉRÈSE,  pai.  BOURDIER. 

Martha  entre,  «oivie  d'ane  feinme  de  chambre  qui  pone  s»  tiaina. 
MARTHE. 

Làl  Posez  ça  par  terre,  et  doucement, 
comme  du  feuilleté.  Bien.  Allez  dire  à  ma- 
demoiselle Marnix  que  je  désire  lui  parler 
tout  de  suite. 

Marthe,  leule,  se  promina  arec  sa  belle  roba. 
MARTHE. 

On  croirait  qu'on  tire  une  petite  voiture. 
Dire  que  j'en  ai  cousu  de  ces  machines-là, 
dans  le  temps.  Vrai  !  c'était  plus  amusant  à 
faire  qu'à  porter...  Oh!  la  traîne! 

Thérèse  aotra. 
THÉRÈSE, 

Vous  m'avez  demandée,  chère  madame? 

MARTHE. 

Mais  oui...  oui...  dites-moi,  est-ce  que 
c'est  bien?  Est-ce  que  c'est  ça?  Enfin,  com- 
ment me  trouvez-vous  attelée? 

THÉRÈSB, 

Vous  êtes  délicieuse. 
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MARTHE. 

Bien.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  vous 
dire  que  je  suis  sur  des  œufs;  la  présenta- 
tion au  monarque,  la  soirée,  tout  ce  monde 
solennel.  Je  ne  vous  le  cache  pas,  j'ai  peur 
de  me  faire  cueillir. 

THÉRÈ8K. 

Quelle  idéel  Vous  verrez  :  le  roi  est  très 
simple,  très  bon  enfant.  Il  vous  mettra  à 
l'aise. 

MARTHE. 

Ah!  j'espère  bien  qu'il  laissera  son  scep- 
tre dans  le  porte-parapluie,  mais  n'importe, 
j'ai  le  trac.  D'abord,  ces  révérences...  C'est 
bien  trois,  n'est-ce  pas? 

THÉRÈSB, 

Oui,  trois,  en  plongeant. 

MARTHE, 

Oh!  montrez-moi. 

THÉRÈSE. 

Voilai  Très  souple!  Il  faut  qu*on  sente  de 
la  déférence  dans  les  jarrets,  mais  de  la  di- 
gnité dans  le  buste. 

Elle  fait  la  rérireiMe . 
MA.RTHK. 

Oui.  Je  vois.  Trois  fromages. 

Elle  esiaye. 
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THÉRèSK, 

La  jambe! 

MAUTHK. 

J'allais  le  dire  l 

TllÉRÛSB, 

Pas  mal. 

MAUTHE,  è  la  troiiième  révérence,  elle  manqne  da  toiabar  «t  pootM 
OD  cri. 

Charmant I  C'est  un  rienl... 

THÉRÈSB. 

Mïiis  non,  c'est  votre  robe...  La  dignité  y 
est. 

MARTHE. 

Oui,  il  y  manque  encore  la  déférence  dans 
les  jarrets.  Dites-moi,  et  une  fois  franchi  le 
machin  délicat  de  la  première  impression, 
quelle  attitude  faudra-t-il  prendre? 

THÉRÈSE. 

D'aLord,  il  ne  faut  jamais  interroger  Sa 
Maje  té.On  doit  se  modeler  sur  Elle,  ne  faire 
que  ce  qu'Elle  fait,  se  lever  quand  Elle  se 
lève,  s'asseoir  quand  Elle  s'assied. 

MARTHE. 

Se  moucher  quand  Elle  se  mouche? 
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THÉRÈSE,    ïonriant. 

Non,  les  rois  ne  se  mouchent  pa?. 

MARTHE. 

Ahl  c'est  dégoûtant!  Et  pour  le  parler? 

THÉRÉSB. 

Hein? 

MARTHB. 

Oui,  enfin,  la  conversation  ? 

THÉRÈSE. 

Voilà!  Il  faut  éviter  la  politique,  la  diplo- 
matie, les  affaires,  la  littérature,  les  femmes 
et  les  potins. 

MARTHK. 

Qu'est-ce  qu'il  reste,  alors? La  botanique? 

THÉRÈSE. 

Mais  non,  il  reste  la  politesse,  c'est-à-dire 
toutes  les  phrases  qui  ne  signifient  rien. 

MARTHE. 

Oh!  échantillonnez- m'en  une! 

THÉRÈSE. 

Eh  bien,  après  la  présentation  au  roi,  vous 
lui  direz,  par  exemple.  «  Sire,  la  présence 
de  Votre  Majesté  est,  pour  celte  maison,  un 
impérissable  bonheur.  Dans  quelques  jours, 
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lorsqu'Elle  sera  rentrée  dans  Stéphanople  sa 
capitale,  son  souvenir  restera  gravé  dans  le 
cœur  de  ceux  dont  Elle  a  daigné  accepter 
pour  un  jour  la  modeste  hospitalité.  »  Voilà  ! 

UAATUK,   *gû%al. 

Pfuutl 

THÉRËSS. 

Vous  voyez,  chère  madame,  nno  rien  n'est 
plus  facile. 

MARTHE. 

Que  VOUS  dites!  Et  ça  vous  vient  tout  seul, 
en  valsant!  Ah!  ce  que  je  vous  envie  I 

THÉRÈSB. 

Pourquoi  ? 

MARTHE. 

Parce  que,  y  a  pas  à  dire,  madame,  une 
distinction  comme  la  vôtre,  c'est  un  chopin. 

THÉRÈSE. 

Vous  n*avez  plus   rien  à   me   demander, 
'    chère  madame  ? 

MARTHB. 

Non. 

THÉRÈSE. 

Je  vais  donc  prendre  congé  de  vous,  car 
voici  l'heure  de  mon  départ. 
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MARTHE. 


Gomment,  vous  ne  restez  pas  pour  la  soi- 
rée ? 

THÉRÈSB, 

Non. 

MARTHE. 

Mais  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  en  al- 
liez I 

THÉRiSB. 

Je  suis  obligée,  chère  madame. 

MARTHB. 

Vous  rentrerez  demain.  D'abord,  j'aurai 
sûrement  encore  besoin  de  vous.  Non.  je  ne 
veux  pas  que  vous  partiez. 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  puis  BODRDIER. 

MARTHE,   raf«!rc«T»ttt. 

Tenez,  voici  mon  mari!...  N'esl-ce  pas 
que  vous  seriez  très  mécontent  que  madame 
Marnix  nous  quitte  ? 

BOURDIER. 

M;tis.„ 
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MARTHE. 

J'en  étais  sûre...  Tous  voyez,,   ma  chère, 
)us  restez,  je  le  veux,  mon  mari  le  veut. 

Sans    compter  que  le  roi  sera  enchanté  de 

faire  votre  connaissance. 

THÉRÉSB. 

Ohl 

MARTHE,  k  B..nrdi«t. 

N'est-ce  pas,  Emile? 

BOXTRDIER,  g^n*. 

Sans  doute  !  Evidemment  I 

MARTHE. 

Monsieur   Boiirdier   se    fera  une  joie  de 
vous  présenter  à  lui. 

BOtTRDIER,   farieos. 

Evidemir.ent!  Sans  doute! 

THÉRÈSE. 

Vous  insistez  si  gentiment,  cher  monsieur, 
que  j'aurais  mauvaise  grâce  à  refuser. 

MARTHE. 

Ce   n'est   pas  tout  ça,    chère  amie.  Allez 

vous  liabiller. 

TUÉKl'iSE. 

J'y  vais!  J'y  vais l 

eu  xtft.  Eoirc  itattM. 
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BOURDIEK,   à  fut. 

Pas  correct  l  Pas  correct  1 


SCÈNE  VI 
BOURBIER,  MARTHE,  SUZETTB. 

SUZETTB. 

Le8  voitures  arrivent  1 

MARTHB. 

Déjà!  mon  Dieul 

SUZETTK. 

Neuf  heures  et  demie.  Ahl  ce  sont  let 
classes  moyennes,  des  gens  exacts,  pas  do 
savoir-vivre  l 

MARTHB. 

Où  faut-il  se  mettre  ? 

BOURDIER. 

A  rentrée,  là.  De  !a  tenue  et  ne  frétille 
pas.  Oh!  je  t'en  prie,  ne  frétille  pas. 

MARTHE. 

Mais  n'aie  pas  peur,  je  sais  ce  que  c'est 
d'être  comme  il  faut.  Et  puis,  tu  m'embêtes. 
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BOURDIER. 

Ahl  écoutee-moi  bien  toutes  les  deux.  Ta- 
liez  de  proportionner  votre  accueil  et  vos 
sourires  à  la  condition  de  nos  invités. 

SUZETTB. 

Eh  bien,  et  Tégalité,  papa? 

BOURBIER. 

L'égalité,  ça  n'est  pas  fait  pour  les  soirées, 

MARTHE. 

Mais,  comment  savoir? 

BOURDIER. 

Eh  bien,  graduons,  par  exemple,  l'amabi- 
lité de  un  à  vingt.  A  mesure  que  nos  invités 
arriveront  je  vous  enverrai  un  chiffre  et 
vous  vous  baserez  là-dessus. 

SUZETTB. 

Je  ne  comprends  pas. 

BOURDIEE. 

Voyons  :  un,  ce  sera  (Sèchement)  bonjour,  et 
vingt,  ce  sera  (Trè?  «imaUement.)  boujour  1 

Les  tspisseries  du  fond  s'ouvrent,  découvrant  le  grand  escalier.  Denz 
laquais  en  poii'lie  se  filacent  des  deux  côtés  de  la  porte.  Un  hnis- 
(ier,  en  culotte  noire,  une  choine  an  coa,  annonce. 

l'huissier. 

Monsieur  Pingot,  conseiller  général,  et  ma- 
dame Pingot. 
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BOURDIKR,   bai  i  Uikitfaa. 

?ingot?...  Trois I 

LES  TROIS  BOURDIER. 

l>oiijour. 

MADAMK   PINGOT- 

Chère  madame... 

l'huissier. 

Monsieur  le  conservateur  des  forêts  et 
messieurs  les  gardes  gcacraux. 

BOUBDIKR. 

Quatre  f 

ENSEMBLE. 

Bonjour... 

LE    CONSERVATEUR. 

Nous  sommes  très  honorés. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  marquis  ci  madame  la  mar- 
quise de  Chamarande...  Monsieur  le  comte 
Sernin  de  Chamarande. 

S!.îzi;tte. 

Cent  quarante-deux! 

ROURDIER. 
SuZette  I     (Il  s'élatice  au  devant  du  marquis  )  Madame     lU 

marquise I  Monsieur  lu  marquis! 


i/E  aoi  l'w 

LA    MAKQUISE. 

Madame. 

MARTHE. 

Oli!  marquise,  c'est  vraiment  chic  d'cHie 
venue,  malgré  toutes  ces  bisbilles. 

LA   MARQUISE. 

Ne  parlons  pas  de  ça! 

MARTHE. 

Non!  très  chic.  Vraiment,  vous  n'êtes  pas 
dure. 

BOURDIER. 

Monsieur  le  marquis,  je  ne  saurais  vous 
dire  combien  je  suis  lieureux  de  vous  voir 
assister,  ce  soir,  à  cette  fête. 

LE     MARQUIS. 

Mais  je  suis  moi-même  très  heureux  de 
vous  y  voir  convié. 

BOURDIER. 

Comment!  Mais  je  suis  chez  moi! 

LE  marq;;  rs. 
Pas  le  moins  du  mnn(ie. 

BOURDIER. 

Hein? 
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LE  MARQUIS. 

Vous  n'is^norez  pas,  monsieur  Bourdier, 
que,  lorsqu'un  souverain  se  rend  dans  une 
maison,  il  y  est  chez  lui.  Je  suis  chez  le  roi. 
Nous  sommes  chez  le  roi.  Enchanté  de  vous 
y  rencontrer,  un  peu  surpris,  mais  enchanté. 

BODBDIBR,  ipert. 

C'est  admirable.  Il  trouve  toujours  le 
moyen  de  me  dire  une  insolence.  Ce  que 
c'est  tout  de  même  que  l'éducation  I 

LB  MARQUIS. 

J'ai  remarqué  que  vous  aviez  fait  gratter 
les  statues  du  parc. 

BOURDIER. 

Avouez  que  je  ne  pouvais  faire  moins. 

LE    MARQUIS. 

Bravo,  monsieur  Jourdain  I 

SOURDIBB. 

Hein? 

LE    MARQUIS. 

Pardon  I  Je  me  trompais  de  nom,  mais 
l'erreur  est  bien  excusable.  Vous  avez  si  peu 
changé  depuis  le  dix-septième  siècle. 

BOURDIBR. 

Je  ne  comprends  pas. 


LE  ROI  169 


rs  le 
jour- 
acte- 
re,  le 
lé  (le 
Jour- 
Bour- 
cour- 


ettrez 


Vous 
er,  je 


,  mais 


1G8  LE  ROI 


Vc 
que, 
mais< 
Nous 
y  rea 

C'ei 
moye 

c'est  ' 

J'ai 

les  sta 

Avo 

Bra^ 

HeiD 

Pard 
l'erreui 
changé 

Je  ne 


LE  ROI  169 

LK  MARQUIS. 

Vous  voulez  que  je  m'explique? 

BOURDIER. 

Je  le  désire. 

LB  MARQUIS. 

Eh  bien,  mon  cher,  vous  étiez  alors  le 
bourgeois  gentilhomme.  Vous  êtes,  aujour- 
d'hui, le  bourgeois  socialiste.  C'est  exacte- 
ment la  même  chose.  L'épithète  chang-e,  le 
caractère  reste  :  ambitieux,  riche,  piqué  de 
l'envie  de  se  pousser  dans  le  monde.  M.  Jour- 
dain courtisait  la  noblesse,  monsieur  Bour- 
dier  courtise  le  peuple.  C'est  toujours  cour- 
tiser le  pouvoir. 

BOURDIER. 

Monsieur  le  marquis,  vous  me  permettrez 
de  vous  dire  que  ce  ton... 

LE     MARQUIS. 

Hé,  là!  de  quoi  vous  plaignez- vous?  Vous 
n'avez  pas  d'aïeux,  monsieur  Bourdier,  je 
vous  en  donne. 

BOURDIER. 

Grand  merci,  monsieur  le  marquis,  mais 
cela  me  fait  songer  aux  vôtres. 

LB  MARQUIS. 

Pourquoi  donc? 

10 
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BOURDIER. 


Qu'est-ce  qu'ils  peuvent  bicu  penser  de 
vous?  Car,  enfin,  vous  me  méprisez,  mais 
cependant  a'ous  venez  chez  moi.  Vous  êtes 
inliémite,  mais  vous  ne  manquez  ni  une 
chasse  du  comte  Isaac,  ni  un  dîner  du  baron 
Moïse.  Vous  êtes  nationaliste,  mais  tous  les 
vôtres  s'efforcent  d'épouser  des  milliardaires 
exotique^.  Vous  êtes  très  catholique,  mais 
vous  n'êtes  pas  chrétien.  Ma  foi,  plus  j'y 
réfléchis,  plus  il  me  semble  que  vos  aïeux 
doivent  faire,  s'ils  vous  voient,  une  l-ien 
drôle  de  tête. 

LE    MARQUIS,  hantain. 

Parbleu  I  monsieur  Bourdier.  (Changeant  de  ton.) 
C'est  excellent  ce  que  vous  venez  de  dire  là. 
Et,  au  fond,  voulez-vous  mon  avis  :  nous 
sommes  tous  les  deux  de  très  braves  gens, 
seulement  nous  vivons  à  une  sale  époque! 
Allons,  votre  main,  Bourdier. 

BOURBIER. 

La  voilà,  monsieur  le  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Par  ma  foi,  oui,  nous  sommes  une  paire 
de  polichinelles. 

Ut  reuioutei'ât. 
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l'htjissikr. 

Monsieur  le  général,  commandant  le  7®  corps 
d'armée  et  madame  de  Gaslel-Fréjol.  Mes- 
sieurs les  officiers  d'ordonnance. 

BOURDIBR. 

Seize! 

SUZBTTE    rt    XAUTHR. 

Bonjour. 

LA     aÉNÉRÂLE,   p«Mr.nt. 

Chère  madame. 

BOURDlBIi. 

Oh!  mon  général...  Très  flatté! 

LE    GÉNÉRAL. 

Mon  cher  député... 

BOURDIBR. 

J'aime  l'armée,  général,  je  l'aime  passion- 
nément; j'ai  même  failli  faire  mon  servi^^e 
militaire. 

LK    GÉNÉRAL. 

Bravo,  monsieur  le  député. 

l'huissisr. 

Monsieur  le  président  du  Comité  socialisiô 
de  Seine-et-Eure. 
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BOURDIER. 

Zéro!  (A part.)  Quel  monde! 

Le  délégué  «rrire,  en  pedingote.  Boiirdier  le  fait dUparaltr.»  li-rii.'  . 
lei  groupe*. 

l'huissier. 
Monsieur  le    préfet.    Messieurs  les    sous- 
préfets  et  madame  la  sous-préfète. 

BODRDIKR. 

Huit  et  demi. 

LBS  TROIS    BODRDTER. 

Bonjour. 

LE   PRJÎFKT. 

Mon    cher   député,   quel  honneur,   le  roi 
chez  vous  I 

BOURDIER. 

Oui!  le  roi  chez  moi!  Quelle  victoire  pour 
le  prolétariat  I 

LA    80U8-PRÉFÉTK. 

Charmante  soirée. 

MARTHE. 

ZutI  j'allais  le  dire. 

SUZETTK. 

iloi  aussi. 

l'huissier, 
ilonseigneur  l'évêque  d'Evreus. 
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BOURDIER,  «nirrA. 

Vingt!  Monseigneur,  très  flatté,  très  fier, 
car,  je  ne  vous  le  cache  pas,  je  craignais  de 
ne  pas  vous  voir  chez  moi. 

L'ÉVÊQUE. 

Pourquoi  donc,  mon  cher  fils?  Nous  ne 
sommes  séparés  que  par  vos  opinions.  Vous 
voj-ez  que  ce  n'est  pas  grand' chose. 

BOURDIER. 

Trop  aimable. 

l'évêque. 

Elles  ne  peuvent  me  faire  oublier  tout  le 
bien  que  mesdames  Bourdier  font  à  nos 
bonnes  œuvres,  ni  que  madame  votre  mère 
était  une  sainte  mater  amabilis, 

BOURDIER. 

Oui,  ma  mère... 

l'évêque. 
Ni  surtout  que  votre  sœur  est  religieuse. 

BOURDIER. 
Oui...  ma  sœur...   (L'érèqne  Tt  à  Mu-the.    K  put.)  Ex- 

cellent  homme,   mais  il  a  une  sacrée  mé- 
moire. 

L'ir^ia  passe  avec  an  get te  de  bénédictioa. 

10. 
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MAllTHE. 

Ça  y  est.  On  est  bénis. 

Bonnlier  remonte  priîcifiitJunnientv 
l'huissier,  annonçant. 

Messieurs  les  sénateurs.  Messieurs  les  dé- 
putés de  Seine-et-Eure. 

BOURDIER. 

Douze,  pour  le  lot...  Mon  cher  sénateur... 
Madame... 

*  SalnUttons.  Poigoééa  de  mains. 

MARTHE. 

Mesdames. 

Elles  remontent.  Riveict  vient  de  rentrer,  a  parlé  à  !iuiirdi»r.  Marthe 
est  remontée, 

L'HDISSIBR. 

Monsieur  le  président  du  Conseil...  Mon- 
sieur le  ministre  des  Affaires  étrangères... 
Monsieur  le  ministre  du  Commerce  et  des 
Postes. 

"'JZBTTB. 

Les  ministres!  Combien? 

BOURDIE^. 

Ad  libitum! 

Rnti-ent  Lelurrain,  Cnrmeau  et  Gabrier.  Bonrdier  et  Marthe  ï'empre»- 
sent  B  oiih>ihii,  ><  Monsieur  le  président,  cher  ami,  chère  madame, 
Boosieur  le  ministre,  etc.  • 
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LELORRiA.lN. 

Nous  sommes  en  avance.  Ma  voilure  nous 
a  amenés  de  Paris  à  un  train  d'enfer. 

GORMEAU. 

Tout  le  temps  à  une  vitesse  interdite.  Je 
û'tiime  que  celie-là. 

LELORRAIN. 

Clière  madame,  permettez-moi,  au  nom 
du  g-ouvernement,  de  vous  remercier  de  cet 
accueil.  Si  la  République  était  toujours  servie 
avec  une  grâce  telle  que  la  vôtre,  il  n'y  au- 
rait plus  d'opposition. 

MARTHE,    mma.ia«nt. 

Oh!...  oh!... 

GORMEAU. 

Et  où  est  la  buvette? 

BOURDIEH. 

Suzette  !  le  buffet. 

SUZETTE,   Hescendant. 

Par  ici,  monsieur  le  ministre,  je  vais  vous 
conduire. 

Ut  sortem 

l'huissier. 
Monsieur  le  comte  Zucco,  conseiller  intime 
de  Sa  Majesté  ie  roi  de  Cerdagne. 

E.itre  BTonJ,  tiansformé  eu  vieux  diplamtite,  mais  mal  traogformé. 
Mouvtsmeut. 
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BOUKDIER. 

Ah!  monsieur  le  comte! 

lit  dosctenili-nl  «n  premirr  plao 
BLOKD,  k  Marthe, 

Permettez,  charmaute  madame,  à  un  vieux 
diplomate  blanchi  sous  la  poussière  des  chan- 
Delleries,  de  baiser  celte  petite  main. 

MARTHE. 

Ohl  monsieur  le  vieux  diplomate! 

Il  liii  bai»e  U  mua. 
BLOND. 

Je  précède  de  quelques  instants  Sa  Majesté. 

BOURDIER. 

Tout  est  prêt  pour  la  recevoir. 

BLOND. 

Pas  d'anicroches  au  programme  ? 

BOUKDIER. 

Aucune.  Toutes  les  précautions  sont  prises. 
Il  y  a  même  dans  ce  salon  un  mouchard  en- 
voyé par  la  préfecture.  J'en  ai  été  prévenu 
tout  à  l'heure.  C'était  au  moins  inutile.  Je 
voudrais  bien  savoir  lequel  c'est. 

i  BLOND. 

I 

Vous  voulez  le  savoir,  fiez-vous-en  à  moi. 
Eu  un  clin  d'œil  je  l'aurai  démasqué. 
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BOURBIER. 

Merci. 

BLOND,   reganliiiit  autour  de  laL 

Très  belle  chambrée. 

BOURDIER. 

N'est-ce  pas? 

BLOND. 

Que  d'uniformes  I 

BOURDIER 

Oui,  ça  fait  bien. 

BLOND. 

Heureusement,  cher  monsieur,  que  votre 
parti  n'a  pas  encore  supprimé  l'armée. 

BOURDIER. 

Ohl  nous  suppriineroas  peui-ètre  l'armée, 
mais  nous  garderons  les  uniformes. 

Lelo!T.ii:i  r-.i  Giibiiar  reiiescendeDt. 
BLOND,  »u!ii«at. 

Monsieur  le  ministre... 

GABUIER. 

Mon  cher  comte,  (u  préseute.)  Monsieur  Lelor- 
raii).  président  du  Conseil,  monsieur  le  con- 
seil ior  comte  de  Zucco. 
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LELORRA.IN. 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur  le  conseiller, 
qui  avez  représenté  la  Cerdagne  au  Congrès 
de  la  Paix,  à  La  Haye  ? 

BLOND. 

En  effet,  j'y  suis  resté  six  mois,  toute  la 
durée  du  congrès.  Jamais,  entendez-vous, 
monsieur  le  ministre,  jamais  une  réunion  de 
gens  de  tous  les  pays  ne  s'est  autant  ennuyée. 
Pas  de  distractions,  pas  de  théâtre,  pas  de 
femmes,  puisque  chacun  était  venu  avec  la 
sienne.  Au  bout  du  sixième  mois,  il  n'y  avait 
qu'un  cri  dans  tout  le  congrès  :  «  La  guerre, 
mille  fois  la  guerre  plutôt  que  de  s'embêter 
une  semaine  de  plus  comme  ça.  » 

LBLORRAIN. 

Diable! 

BLOND. 

Tenez,  je  vais  vous  donner  un  SKemple.. 

(A  ce  mnmeDt  Bivelot,  qni  Tleat  d'entrer,  (ait  à  Blond  le  figaal  tuJ>ita«l.>. 

Encore.  Oh! 

Il  tooTM  le  do<  «nx  miobtfM  «t  «'éloigae  i  âioiM. 
LBLOaRÂ.IN. 

Hein? 

QABBIKR. 

Qu'est-ce  qu'il  a  ? 
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BOURDIER.  descendaDt. 

L'automobiie  du  roi  est  signalée. 

LKLORRAIN. 

Ahl 

MonTemeitt,   Tout  le  moode  M  pU<« 
6ABRIER. 

Votre  allocution  est  prèle  ? 

LELORRAIN. 

Je  l'ai  là. 

lli  raœootent.  Cormeau  arrive  de  droit*.   Blond  l'aper(;oit. 
BLOND. 
Oh!    oh!     (U   s'appror-h»  de  Cormean.    A  part.)     ParbleU  ! 

c'est  celui-là...  Mise  négligée,  linge  douteux, 
fiusse  barbe,   pas  de  doute,  c'est  lui.  (Ham.; 
I  Ecoute  un  peu,  toi? 

CORMEAU. 

Hein?  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

BLOND. 

11  faudra   s'arranger  un   peu  mieux  une 

autre  fois.  Ce  n'est  pas  une  raison,  parce 
qu'on  appartient  à  la  police,  pour  se  faire  une 
tète  de  galapiat  ! 

CORMEAU. 

Ah  çà!... 
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BLOND. 


Tais-toi!  On  ne  vient  pas  dans  un  salon 
avec  une  gueule  de  marchand  de  marrons. 
Rappelle-toi  ça,  mon  vieux. 

Il  l'AllKgD*. 

CORMBAU. 

Mais,  dites  donc,  dites  doncl  Eh  bien, 
j'ai  de  la  chance...  Pour  une  fois  que  je  vais 
dans  le  monde... 

An  dehors,  la  Marscillaiie  éclate.   Les  portes  da  fond  sont  ouvertei 
à  deux  battaots.  Od  aperçoit  les  laquais  faisaLt  la  haie. 

L'HUISSIER. 

Le  roi. 

Le  roi  apparaît,  montaot  la  perron.  11  est  en  aniforme,  suivi  de  deux 
officiers.  Il  entre  en  scène    Révireoces  générales.  Le  roi  sulue. 

BOUBDIER,  s'araaiiaDt  d'na  pM. 

Sire! 

LE   ROI. 

Bonjour!  Vous  allez  bien,  depuis  la  der- 
nière fois.  Désormais,  présentez-moi  donc 
votre  femme. 

BOURBIBR,  préfMt«sit. 

Madame  Bourdier. 

Trois  riviiMaMS. 
LE   ROI. 

Etes- VOUS,  madame,  en  bonne  santé? 
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MARTHE. 

Sire,  je...  je  me  défends... 


Tonx  génirtU. 


LB   ROI,  à  Boardier. 

Charmante,  cher  Bourdier,  combien  char- 
mante. 

MARTHE,  k  part. 

A  moi  la  phrase,  pourvu  que  je  me  rap- 
pelle. (EUe  toa»&9.)  Sifc,  votre  présence  dans  cette 
maison  est  pour  Votre  Majesté  un  impéris- 
sable honneur,  (toux générale,  a  pan.)  Oh!  ils  me 
troublent...  (Hant  )  Lorsque  Votre  Majesté  sera 
rentrée    dans   sa   capitale   de...   de...   de... 

(Tout  la  monde  lai  souffle.  Elle  n'entend  pai,  s'impatiente,  puis,  prenant 

son  parti.)  Et  puis,  je  u'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  le  nom,  Votre  Majesté  le  sait  bien... 
Enfin,  lorsqu'Elle  y  sera  rentrée,  son  sou- 
venir restera  gravé  dans  son  cœur...  (Om  temps.) 
C'est  tout... 

LK  no:. 

Ne  soyez  pas  rougissante,  chère  et  digne 
madame,  je  suis  moi-même  très  timide.  Je 
ne  veux  ici  aucun  cérémonial,  aucun  trou- 
lala. 

Oh!  alors!... 
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LE    ROI. 

Je  vous  complimente,  cher  Bourdier,  votr<"' 
femme  est  énormément  gentille. 

MARTHE,  ipsrt. 

Il  est  rudement  bien. 

LE    ROI,  montrant  Snxette. 

Et  j'observe  que  voici  sans  doute  votre 
sœur. 

BOURDIER. 

Non,  Sire.  Mademoiselle  Suzette  Bourdier.. 
fille  de  mon  premier  lit. 

SUZETTE,  «aliuat. 

Sire! 

LK  ROI. 

Vous  êtes  vierge,  mademoiselle?  Je  vous 
envie... 

SUZETTE. 

Oh  !...  sire,  ce  n'est  pas  une  carrière. 

LE    ROI. 

Je  vous  complimente,  cher  Bourdier.  EIId 
est  énormément  suave,  cette  enfant  de  votr** 
première  couche. 

gUZETTS. 

Oh  I  sire  ! 

BU  M  rvtir*. 
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LE  ROI,    à  Lelorraia. 

Ehl  mais,  voici  le  président  du  Conseil. 
Essentiellement  enchanté. 

LELORRAIN,  tire   um  papier  de  sa  poche,    toiifte.  Tout  li   monda 
(s'iminubili^e.  II  lit. 

Sire,  je  ne  puis  résister  au  désir  spontané 
d'exprimer  à  Votre  Majesté  les  sentiments 
dont  nous  sommes  animés.  Sa  visite,  dans 
ce  château,  ne  peut  que  resserrer  les  liens 
unissant  la  France  et  la  Cerdagne,  la  Cer- 
dagne  et  la  France!  L'écho  de  la  sympathie 
qui  vous  y  accueille  retentira  dans  nos  deux 
j)ays,  en  France  comme  en  Cerdagne,  en 
Cerdagne  comme  en  France  ! 

La  musique  joue  l'hymoe  de  Cerdagne.  Tout  le  monde  reatfl  fi^. 
LE    ROI,  prenant  un  papier  des  mains  de  son  aide  de  camp. 

Monsieur  le  président  du  Conseil,  je  ne 
puis  résister  au  désir  spontané  de  vous  ex- 
primer les  sentiments  dont  je  suis  animé. 
Ma  visite,  dans  ce  château  ne  peut  que  res- 
serrer les  liens  qui  unissent  la  Cerdagne  et 
la  France,  la  France  et  la  Cerdagne.  L'é- 
cho de  la  sympathie  qui  m'y  accueille  reten- 
tira dans  nos  deux  pays,  en  France  comme 
en  Cerdagne,  en  Cerdagne  comme  en 
France! 

La  musique  joue  la  MarsfiH"is«.  Sratatioa  prolong*».  Bra»o».  Ac«!a- 
mntioos.  I:e  roi  serre  la  m&in  de  diven  pemoiuMKas  :  Gabrior,  to 
(«Durai,  r^4<}u*,  etc.,  pendant  ce  tempo. 
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SUZTiTTJÎ. 

Mais  ils  ont  dit  la  même  chose,  monsieur 
Je  marquis  ? 

LE   MARQUIS,   qui  e»t  près  il'elle. 

C'est  le  protocole,  mademoiselle.  Rien  ne 
ressemble  plus  à  la  conversation  de  deux 
enfants  de  quatre  ans  que  celle  de  deux  chefs 
d'Etat. 

LE  ROI,  k  Lelorrain. 

Monsieur  le  président,  vous  recevrez  de- 
main, les  insignes  de  l'ordre  de  Saint-Sté- 
phane. Cet  ordre  vous  donne  droit  d'entrer 
à  cheval  dans  toutes  les  églises  de  la  chré- 
tienté. 

LELORRAIN. 

Sire!  (ii  passe.)  Si  j'avais  su,  je  n'aurais  pas 
voté  la  séparation. 

BLOND. 

C'est  cent  quatre-vingt-cinq  francs  pour 
les  frais  de  chancellerie. 

LE  ROI. 

Ahl  cher  marquis,  (u lui  «en-»  u main.)  J'espère 
que  vous  n'avez  pas  de  bile  contre  moi  ? 

LB  MARQUIS. 

Oh  !  sire  I  Je  sais  que  des  nécessités  politi- 
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ques  ont  obligé  Votre  Majesté  à  changer  vos 
projets. 

LE   ROI. 

J'ai  un  regret  tacite,  surtout  en  mémoire 
de  votre  regretté  père,  ce  cher  ambassadeur. 
Lorsque  j'étais  un  ravissant  bébé,  je  le  ren- 
contrais dans  les  jardins  du  palais,  il  me  fai- 
sait des  pâtés  de  sable.  C'était  un  homme, 
en  vérité,  supérieur.  Ainsi,  vous  pardonnez! 

LE    MARQUIS. 

Sire,  l'amitié  dont  Voire  Majesté  veut  bien 
m'honorer  ne  laisse  de  place  en  moi  qu'à  la 
reconnaissance. 

LE  ROI. 

Vous  êtes  un  cher  marquis. 

BOURDIER,    sapprochant. 

Sire,  mademoiselle  Bourdier  attend  le  bon 
plaisir  de  Votre  Majesté  pour  lui  dire  quel- 
ques vers  de  bienvenue. 

LE  ROI. 

J'écoule.  Les  vers  sont  une  chose  qu'il 
convient  d'avoir  entendu  le  plus  vite  possi- 
ble. Prenons  place,  (xrôs  vioiemuient.)  Prenons 
place  : 

MARTHE.      • 

Oh!  qu'est-ce  qu'on  |;:end  1 

Le  roi  s'assied  dans  an  grand  fauteuil  isolé,  en  avant.  Tout  le  monde 
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le  !iàte  <Ir  s'asseoir.  Le  roi  se  lère  iiu  iast&nt  et  se  r«t«ie  I.  Tojl  i» 
moude  l'imite. 

SUZ  KTTB,  l'uvauce  et  dit  le.i  reri  suimut*  . 

Sire,  nous  vous  prions  respectueusement 
0  vous  en  qui  l'indulgence  est  féconde 
D'agréer  éloquemnient 
Ce  compliment 
Dont  l'auteur  est  une  femme  du  monle. 

Quand  on  sut  dans  cette  vallée, 
Pleine  de  pinsons  et  d'appas, 

Qu'une  tête  couronnée 
Venait  vers  nous  à  grands  pas, 
Tous  les  cœurs  ouvrirent  leurs  ailes 
Célébrant  en  folles  chansons 
La  circonstancfi  officielle 
Et  la  joie  exceptionnelle 
Dont  les  carillons 
Changent  en  paradis,  ce  s  jir,  notre  maison. 


Bravo  1 
Bravo  I 


LE  ROI,  tri*  froiJéiuMt. 


TOUT  LB  MONDE. 


SUZKTTB. 


Le  rossignol  dans  son  délire 
Brise  soudain  les  cordes  de  sa  Ijrr*» 
Les  lapins  et  les  papillons, 
Dansant  au  pied  du  vieux  donjon, 
Murmurent  de  gais  fredons. 
Les  chevreuils  et  les  coccinelles 
Se  content  tout  bas  la  nouvelle; 
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Les  cygnes  et  les  clématites 
Echangent  des  mots  sans  suite. 
Les  mésanges 
Sont  aux  anges. 
Les  becfigues 
Se  prodiguent. 
Les  fauvettes 
Font  les  coquettes 
Dans  leur  chambrette. 
Et  les  naoineaux 
Se  disent, 
D'une  manière  exquise  : 
Ah  I  que  ce  jour  est  beau. 

LE    ROI,  plu*  froidement  «ocor*. 

Ohl...  Bravo  I 

TOUX   LE  MOMDB. 

Ohl  Bravo. 

SUZETTB. 

Bref,  aujourd'hui,  tout  le  monde  est  heureux 
Dans  l'arrondissement  d'Evreux. 

LE  ROI. 

Allons,  tant  mieux  I 

Il  mMv*. 

SUZETTE,  qni  n'a  pat  fani. 


Sire. 
Ah? 


LE  ROI. 


U  to  n9«iud  i^a»  bonuH  grtecu 
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SUZETTE. 


Sire,  que  Votre  Majesté 
Daigne  soudain  agréer  à  la  ronde 
Ce  compliment  plein  de  naïveté 
Dont  l'auteur  est  une  femme  du  monde. 

Un  tilence  assez  long.  Tout  i«  monde  leguide  I9  rui. 
LE   ROI. 

Est-ce  donc  fini  ? 

SUZBTTK. 

Oui,  sire. 

LB  ROI,    applauilissaot  brnKquiMiietit. 

Bravo  I  bravo  !  bravo  !  bravo  !  bravo  I 

BraTO  générai.  On  "e  l6ve.  Brouhaha. 
LE   ROI. 

Que  de  louanges,  cher  Bourdier  !  El  vous 
aussi,  chère  et  digne  niudame,  ainsi  que  la 
jeune  vierge.  Vous  avez,  mademoiselle,  pro- 
féré cette  poésie  en  vers  d'une  façon  terri- 
blement littéraire. 

SUZETTE. 

Votre  Majesté  me  comble. 

BLOND,   g'approchaiit.  Thérè-ie  le  suit. 

Le  roi  voudra  sans  doute  exprimer  sa  sn- 
tisfact'O.i  à  l'artiste  qui  a  donné  ses  conseils 
à  mademoiselle  Bourdier. 
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LK  ROI. 

Présentez-moi  celle  personne.  J'aurai  plai- 
sir. 

BLOND,  prt»-ntaat 

L'une  de  nos  comédiennes  les  plus  aimées  : 

madame  Tliérèse  Marnix. 

LE   KOI,    reconaaissant  Tliérèr». 

Oh  I  hum!  Je  suis  en  liesse,  mademoiselle, 
de  faire  votre  connaissance. 

THÉRÈSE,    )çr»ade  réT^r^r,-^. 

Sire,  je  suis  pénétrée  de  gratitude.  Je  n'es- 
pérais pas  avoir  jamais  l'honneur  d'appro- 
cher si  près  de  Votre  Majesté. 

LE   ROI. 

Seins  doute.  (Un temps.)  Quel  beau  temps,  n'est- 
ce  pas,  il  fait  ce  soir! 

THÉRÈSE. 

Ah  !  oui,  sire,  quel  beau  temps  I 

LE  ROI. 

Pourvu  que  ça  dure. 

THÉRÈSE. 

Pourvu!... 

LE    ROI. 

Je  souhaiterais  vous  voir  eu   lournéL;  sur 

11. 
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les  scènes  de  mon  pays.  Nos  pièces,  en  Cer- 
dayne,  sont  pauvres  d'intérêt.  Elles  man- 
quent de  situations  imprévues. 

THÉRÈSE. 

Et,  cependant,  sire,  il  y  en  al 

LE  ROI. 

Sans  doute...  (un temps.)  Essentiellement  en- 
chanté de  vous  avoir  vue. 

THÉRÈSB. 

Sire... 

GABRIER. 

Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre  de 
lui  présenter  l'un  des  plus  hauts  dignitaires 
de  l'Etat,  qui  vient  d'arriver. 

LE  ROI. 

Introduisez. 

GABRi  ETi.   .tfcnasqnaat  nn  rirni  orteiiMr. 

M.  le  président  du  Sénat. 

LE   ROI,  éclatant  d«  rira. 

Ah  I  c'est  vous  le  président  du  Séottt. 

LE  PRÉSIDENT  DU    SÉNAT. 

Sire  f 

LE  ROI. 

Ah  I  c'est  vous  le  président  du  Sénat. 
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LE  PRÉSIDENT  DU  SÉNAT. 

Mais  oui,  sire. 

LE  ROI. 

Eh  bien,  je  ne  suis  pas  fAché  de  vous  voir, 
monsieur  le  président  du  Sénat. 

LE  PRÉSIDEKT,   à  Ulorrwn. 

C'est  une  chose  curieuse,  inexplicable  : 
chaque  fois  qu'on  me  présente  à  un  roi,  il 
poalTe  de  rire.  C'est  une  chose  curieuse  et 
inexplicable  I 

LE  ROI,  à  UtrtU. 

Je  vous  congratule,  chère  madame,  pour 
l'ensemble  de  cette  soirée  sans  importance. 
Elle  est  h  la  fois  grandiose,  rigolo,  vénéra- 
ble. 

MARTHE,  se  raagnrgsut. 

Olil  sire,  n'en  jetez  plus, 

BOURDIBR   M  LELORP.AIN. 

Huml 

MARTHK. 

Enfin,  Votre  Majesté  est  très  aimable.  L'es- 
sentiel, n'est-ce  pas,  c'est  que  ça  se  lire? 

LE  ROI. 

Vous  avez  raison.  Case  tire  d'une  manière 
idéale.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  de- 
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main,  nous  chassons  de  bon  malia.  Aussi. 
j'aurai  plaisir  que  chacun  aille,  désormais, 
se  coucher  le  plus  vite  possible.  Je  suis  moi- 
môme  sur  mes  dents. 

BOURDIER. 

Il  ne  me  reste  qu'à  demander  à  Votre  Ma- 
jesté à  quelle  heure  Elle  désire  commencer 
les  battues. 

LE   ROI. 

Eh  bien  donc...  à  neuf  heures...  Bonsoir, 
messieurs,  et  vous,  mesdames,  bonsoir,  (né- 

Térences  et  salut  général.  Boitrilier,  un  grand  chandelier  à  la  main,  précède 
le  roi,  à  reeuloas.  La  Ifarseillaise  éclate  et  va  an  decresceiido  jusqu'à  la 

sortie  du  roi.  Le  roi  s'arrête,  seul,  en  avant.)  Li  Iiymue    ! 

Pendant  qu'on  écoute.  Blond  s'approche  dnioi. 

BLOND,  à  mi-Toii. 

Votre  Majesté  n'a  pas  d'ordres  spéciaux? 

LE  ROI. 

Aucun. 

BLOND. 

Votre  Majesté  ne  désire  pas  s'entretenir 
avec  l'un  des  hauts  personnages  politiques? 

LE   ROI, 

Non.  Assez  de  politique. 

BLOND. 

Au  cas  où   Votre   Majesté   se  raviserait. 
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M.  le  président  du  Sénat  est  logé  dans  le  grand 
corridor,  au  numéro  seize. 

LB   ROI. 

N'importe. 

BLOND. 

Exactement  en  face  de  la  chambre  qu'oc- 
cupe madame  Thérèse  Marnix. 

LE  ROI. 

Ah  !   Ahl(Il  regardo  Thérèse,  pais  Boiiniier.   ]»:,-j  -nirit.)  Ah  I 

bien!  (Blond  salue et»e  r«tire.)  Bieu.  A  dciiiain,  meS" 
sieurs! 

Il  regarde  encore  Thérèse  et  sort.  Tout  le  monde  remonte.  Broahaha. 
ConTeriations.   La  scioe  se  ride.  Les  tapisseries   retombent. 

GORMEAU,  àLelorrain. 

Tout  va  bien...  Il  n'y  a  que  ce  diable  traité 
de  commerce...  Nous  n'avançons  pas. 

LELORRAIN. 

Mais  non.  J'espérais  en  dire  un  mot  au  roi. 
Entin,  nous  verrons  demain  matin.  Allons 
dormir. 

CORMEAU. 

Il  faut  absolument  arriver  à  le  faire  signer. 

GABRIER. 

L'intérêt  de  la  France... 

LELORRAIN. 

Oui,  oui,  allons  dormir. 

U  Mrre  la  mtdn  de  Bomlii  r  qui  ressort  de  la  ehambr*  dn  raù 
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COKMBAU. 

Cher  ami. 

UOTJKDIERj  aperceTftnt  Marthe  qui  revient  en  •eèn*  aprèi  avoir  «i't^ 
gOQ  mantrau  de  cour. 

Eli  bien,  tu  ne  montes  pas? 

MARTHE. 

Non.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  dîner.  J'ai 
une  faim  !  j'en  tombe. 

BOURBIER. 

Moi,  c'est  de  sommeil!  Cette  soirée  d'apa 
théose  m'a  brisé.  Bonsoir,  fais-toi  servir. 

MARTHE,  qMi  a  sonné. 

Tu  causes! 

Boardier  sort.  Un  domestiqQe  entra. 

MARTHK. 

Apportez  quelque  chose  du  buffet. 

LE    DOMESTIQUE. 

Mais,  madame,  c'est  qu'il  ne  reste  plus 
rien  au  buffet. 

MARTHE. 

Comment. 

LE  DOMESTIQUE. 

Absolument  rien.  Quand  les  fonctionnaires 
passent  quelque  part,  madame,  ils  ne  lais- 
sent rien  derrière  eux. 
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MAKTHK. 

Eh  bien,  vous  les  connaissez,  les  fonction- 
naires 1 

LE  DOMESTIQUB. 

Madame,  je  l'ai  été. 

MARTHK. 

Excusez  1  Enfin,  arrangez-vous,  cherchez  et 
apportez-moi  la  moindre  des  choses.  Vite. 

9  tort    Elle  ▼«  à  la  feodtre  de  droite  qu'elle  oavre. 


SCENE   Vîl 
LE  ROT,  MARTHE. 

Le  roi  eort  d*  eliei  loi  sans  être  vu   do  Marthe  A  saas  la  roir.  Il  •  nua 
cigurette  à  la  uiaio. 

LE   ROI,  à  part 

M.  le  président  du  SL'n;it!  f:;Tand  corridor, 
en  face  le  numéro  seize,  (ii  fau  un  pa«  et  aperçoit  nattbc  i 
Ahl 

MARTHE. 

Ah  !  (A  part.)  Zut  !  je  le  croyais  picuté. 

Très  gênés,  ils  se  regardent  et  «e  mettent  k  rirn. 
LB  ROI, 

C'est  moi... 
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Moi  aussi... 


MAÏlïaE. 


lia  ««  lufttt'-ni  *  ni» 
LB  ROI. 


Moi-même. 

MARTHE. 

En  voilà  une  rencontre! 

LB  ROI.  avec  viol-^nce. 

C'est,  comme  vous  dites,  une  rencontre. 
Que  faites -vous  là? 

MARTHE,   f,i,;e. 

Hein?  Ohl 

liE   ROI,  gentiment. 

Excusez  ma  sonorité,  mais  sacliant  si  mal 
votre  langue,  je  crains  toujours  de  parler  à 
des  sourds...  Je  dois  vous  dire  que  je  suis 
sorti  de  chez  moi  parce  qu'il  y  a  le  feu  dans 
ma  chambre. 

MARTHE. 

Hein! 

LE    ROI. 

Is'on,  non,  je  veux  dire  qu'il  y  a  dans  la 
cheminée  de  ma  chambre,  du  feu.  Alors,  j'é- 
tais tout  bouillant  et  n'ayant  pas  envie  dv 
faire  sommeil,  j'ai  eu  ia  velléité  d'aller  eau- 
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ser  politique  avec  le  président  du  Sénat,  ea 


fumant  une  cigarette. 


MARTHE. 


Mais,  sire,  faites  comme  chez  vous.  Puis-je 
vous  offrir... 

BUe  allume  aae  ftllnmelte  «t  U  lai  teod. 
LE  ROI. 

Je  vous  dis  merci. 

U  s'spproebe,  mais  an  lieu  de  s'allumer,  il  la  regarde,  elle  le  regarde 
jusqu'à  ce  qu'elle  jette  l'allumette  à  terre  ea  poussant  un  petit  crû 

MARTHE. 

Oh!  je  me  suis  brûlée. 

LE    ROI. 

Par  ma  cause  I  Ah  !  absolvez-moi,  absol- 
vez-moi I 

MARTHE,   gentimraC 

Je  vous  absolve. 

LE  ROI. 

Cela  vous  fait-il  du  mal  ? 

MARTHE. 

Un  peu. 

LE   ROI. 

Oh!  pauvre   et    digue  et   chère  madamtJ 
prêtez  la  petite  main  I 

11  lui  embiaiist:  lu  main. 
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HAUT  HE,  «ouriiAt 

C'est  guéri. 

LR  ROI,  à  paru 

Elle  est  énormément  gentille. 

MARTHE,  à  p»rt. 

Il  est  très  gentil. 

L  B    R  O I ,  «■  p«a  bmaqjiMaaBt 

Je  VOUS  dis  bonsoir. 

MA.arHB 
Sirel 

LE  ROI. 

Gardez  !  gardez  !   A  cette  heure,  les  révé- 
rences elles   sont    couchées...    Très   bonne 

nuit...     (Le   domestiqua  entre,  apportant  oc*  p«lito    Uh\»  s«-tm.) 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MARTHE. 

Ce  que  j'attendais,  justement. 

LE   DOMESTIQUE. 

Madame,  voici  tout  ce  que  j'ai  pu  troavô?, 

MABTHB. 

î^'dn.  Posez  ça  là. 

LE  ROI,  rvTWMSt. 

Ë8t-il  vrai  que  vous  allez;  souper? 


LE  noi  lÔiJ 

MARTHE. 

Mais  non,  dîner. 

LE  ROI. 

Comment  ? 

MARTHE. 

Mon  Dieu,  sire...  votre  arrivée,  l'émotion, 
la  réception,  tout  ce  fourbi,  je  n'ai  rien  pris 
depuis  ce  matin. 

LE  ROI. 

Vous  ai-je  donc  à  ce  point  dérangée  ? 

MARTHE. 

Oh!  que  vous  êtes  bè'e...  Oh!...  pardon... 
Votre  Majesté  est  bête...  Non...  Zut!  Enfin, 
c'a  été  avec  grand  plaisir! 

LE  ROI. 

Gardez,  gardez.  Je  vous  dis  merci.  Et  pre- 
nez place  sans  trembler. 

MARTHE,  s'asêflyeat. 

Oh!  vous  êtes  vraiment  gentil. 

LE    ROI. 

Et  vous,  vous  êtes  énormément.  Je  suis 
unanirac  aie  constater.  ITébergez-vous. (Marthe 

pag«e  et  s'arrête  au  fauteuil. >    Garut^Z,   garuCZ. 

li   lui  fait  .«igné  de  s'asseoir,   puiii    Tieat   a'u»««iT  lui-mdme.   Ua 
ridUt  tout  le*  deux. 
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MARTHE. 

Olil  ce  ne  sera  pas  long. 

LE    ROI. 

Attaquez  donc  ces  modestes  denrées,  (eiu 

commence  à  manger,  gênée,  sous  le  regard  du  roi  )  r  ST  Sailll  Jeilll 

Clirysostome  !  de  vous  voir  ainsi  vous  ali- 
menter avec  séduction...  cela...  me  donne 
appétit. 

M  ART  II  a. 

Nonl 

LE    ROI. 

J'en  fais  serment.  Je  dois  vous  expliquer 
que  j'ai  moi-même  dîné  à  ma  légation.  Pour 
me  faire  honneur,  on  n'a  servi  que  de  la 
cuisine  de  mon  pays.  Et  je  ne  peux  pas  la  di- 
gérer, la  cuisine  de  mon  pays.  Elle  ne  passe 
pas.  Si  bien  que,  sincèrement,  j'ai  l'estomac 
dans  les  pieds. 

MA.RTHB. 

Ohl  cela  me  fait  penser  que  je  n*ai   pas 

demandé  ce  que  Votre  Majesté  prenait  pour 
son  petit  déjeuner  ? 

LE  ROI. 

La  moindre  des  choses:  quelques  viandes 
rouges,  un  pâté  et  une  bouteille  de  whisky. 
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MARTHS,  •au4«. 

Et  avec  ça! 

LK  ROI. 

Oh  !  avec  ça,  si  voulez  :  un  fromage,  des 
fruits  et  quelques  gâteaux  de  semoule...  Cela 
suffira...  Je  n'ai  pas  l'appétit  démon  auguste 
grand-père. 

MARTHE,  k  part. 

Eh  bien  1 

LR    ROI. 

C'était  un  géant.  Au  temps  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  il  paria  contre  le  cardinal 
légat  de  manger  un  sanglier  entier  et  de  vio- 
ler trois  femmes  dans  la  même  journée. 

MARTHE,   terrifiée. 
\ 

Mais  il  était  écœurant,  votre  grand-père 
auguste  I 

LE    ROI,  ni.Jt-taej.t. 

Silence,  petite  Française!  Mon  auguste 
grand-père  était  un  saint.  (Chaugeant  de  ton.)  Et, 
maintenant,  attablons-nous. 

MARTHE. 

Je  veux  bien,  mais  vous  me  faites  un  peu 
peur,  maintenant.  Dites  donc,  sire,  voiis 
n'avez  rien  parié  vous,  au  moins  1 
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LB  £01. 

Ah  !  ah  !  ah  I 

0  rit  -rt»  >.KS\. 
MA.RTUK. 

Qu'est-ce  que  vous  avez? 

LK   ROI. 

Je  souris.  (Ui'»»uik.)  Réparlissons,  il  y  a  deux 

assititles. 

MARTHa. 

Mais  il  n'y  a  qu'un  verre. 

LK  ROI. 

il  y  a  un  grand  el  un  petit.  Je  prends  le 
grand,  cela  est  juste.  Et  je  vous  sers. 

U  prend  U  bouteil'e  de  champague,  se  lève  et  lai  rerM  &  àott». 
HARTUK. 

0ht 

LS  BOI. 

Gardez,  gardez,  c'est  la  première  fois  qu© 
je  sers...  que  je  sers  à  quelque  chose...  C'est 
pour  "moi  une  sensation...  essentiellement 
inoubliable...  et  je  vous  dis... 

IIARTUS. 

Merci. 

LE  ROI. 

Vous  avez  deviné  ? 
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MARTHE. 

Dame,  vous  le  dites  tout  le  temps. 

LE   ROI,  ri»nt. 

Ahl  (jue  vous  êtes  sceptique! 

MARTHE,  s'aDhsrdissaot. 

Ecoutez,  sire,  je  suis  une  femme  qui  ne 
s'épate  pas  sur  les  couchers  de  soleil,  mais 
s'ils  nous  voyaient  comme  ça,  déjeuner  sur 
l'herbe,  qu'est-ce  qu'ils  diraient. 

LX  ROI. 

Qui  ça? 

MARTHE. 

Mais  les  peuples,  l'Europe,  vos  confrères. 

LE   ROI. 

Mes  confrères? 

MARTHE. 

Enfin,  les  autres  tyrans. 

LE   ROI. 

Ai-je  donc  l'air  d'un  tyran  î 

MARTHE. 

Ohl  ça,  non,  vous  êtes  vraiment  hou  gar- 
çon... Je  veux  dire.  Votre  Majesté  est  vrai- 
ment bonne  fille.  Vrai,  je  ne  me  la  figurais 
pas  comme  ça. 
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LE   ROI. 


Et  commeat  donc  vous  la  figuriez-vo.is 
donc? 

MARTHE. 

Eh  bien,  je  vous  voyais  avec  un  grand 
machin  à  traîne  d'hermine,  et  puis,  sur  la 
tête,  la  chose...  avec  des  diamants,  et  puis, 
à  la  main,  le  truc...  en  or.  Et  puis,  pas  du 
tout.  Vous  n'avez  ni  la  chose,  ni  le  truc,  ni 
le  machin... 

LE    ROI. 

Mais  non!  Sachez,  pauvre  petite  dame, 
ce  n'est  plus  rien  du  tout,  aujourd'hui,  que 
d'être  roi!  Pensez-vous  que  c'est  une  carrière 
que  l'on  choisirait  ?  On  la  prend  parce  que 
c'était  celle  de  votre  pcie,  parce  qu'il  y  a  un 
trùne  dans  la  famille.  On  devient  souverain 
comme  on  devient  notaire  !  Et  cela  est  aussi 
peu  gai. 

MARTHE 

Tout  de  même...  vous  êtes  tout-puissant! 

LE   ROI. 

Oui,  j'ai  cru  aussi.  J'ai  pensé  être  plus  qiw 
les  autres  honimi-s.  El  puis,  un  jour,  j'ai 
perdu  cette  idée  en  many^eant  du  chocolat. 
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MAP.TU3. 

Quoi? 

LE  ROI. 

Oai,  une  de  ces  papillottes  que  l'on  fait  à 
Paris.  Vous  savez,  elles  sont  enveloppées 
dans  un  petit  papier  où  il  y  a  une  maxime 
choisie  par  le  sucrier... 

MARTHB. 

lîcin? 

:,K    ROI. 

Enlin,  le  confiseur.  Il  veut  ainsi,  cet 
homme,  joindre  l'inutile  au  désagréable.  Un 
jour,  une  dame  de  ma  cour  m'offrit  un  de 
ces  bonbons  et  j'y  lus  une  pensée  d'un  de 
vos  écrivains  :  Montaigne.  Vous  connaissez 
Montaigne  ? 

MAUTaS. 

Je  connais  la  rue... 

LK  BOI. 

C'est  déjà  quelque  chose.  Or,  cette  phrase 
disait  à  peu  près  ceci  :  «  Si  haut  que  soit  un 
trône,  les  rois  n'y  sont  jamais  assis  que  sur 
leur  derrière.  » 

MAi.T  IB. 

Oh  ! 

12 
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LE   ROI. 

Cela  m'illumina.  Et,  depuis  ce  jour,  je  n'ai 
^'araais  pu  penser,  sans  une  grande  modes- 
tie, ni  à  mon  trône,  ni  à  cette  autre  chose 
que  dit  votre  écrivain...  Aussi,  je  ne  suis 
pas  fier  d'être  roi,  mais  je  suis  fier  d'être 
votre  ami. 

MARTHE. 

Mon  ami...  Oh! 

LE  noi. 
Votre  ami  Jean. 

MARTHB. 

Mon  ami  JeanI  Oli!  c'est  gentil,  çal 

LE    ROI. 

Vous  aimez  ce  nom  ? 

MARTHE. 

Oh!  oui  1  Jean,  c'est  franc,  c'est  afFec- 
tueux...  Mais,  dites-moi,  les  souverains,  ils 
n'ont  donc  pas  de  nom  de  famille?... 

LE    ROI. 

Mais  si. 

MARTHE. 

Eli  bien,  ça  ne  se  sait  pas.  On  ne  vous  con- 
naît jamais  que  par  votre  petit  nom  et  votre 
numéro. 
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LE   KOI. 


Que  vous  êtes  inattendue  I  Et,  dites-moi, 
quoi  est,  à  vous,  votre  petit  nom? 

MARTHE. 

Marthe...  Alors,  n'est-ce  pas,  on  m'appelle 
Youyou. 

LE  ROI. 

Youyou  !  j'aime  Youyou.  Youyou  me  dé- 
lecte. Cela  est  juste,  vous  êtes  tout  à  fait  You- 
you. Ce  nom  me  met  à  mon  aise,  il  me  sem- 
ble que,  depuis  longtemps,  il  y  a  quelque 
chose  entre  nous. 

MARTHE,   bsi.'umit  les  yeax. 

Mais  vous  tombez  à  pic.  II  y  a  quelque 
chose . 

i.K  p.or. 
Quoi  donc? 

MAUTUK. 

Oh  1  cherchez  pas  ! 

LK  Kor. 
Expliquez... 

MARTHK. 

Je  n'ose  pas...  Donnez-moi  un  peu  de 
Champagne,  (uuiert.)  Je  vous  dis... 
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LB   ROI. 

Merci! 

MARTHE. 

Eh  bien,  voilà!  Vous  êtes  venu  à  Paris... 
il  y  a  huit  ans? 

LE  ROI. 

Oui. 

MARTHE. 

Vous  VOUS  êtes  appuyé  le  circuit  officiel  : 
Opéra,  Madeleine,  Bastille.  Et  puis,  vous  êtes 
passé  rue  de  la  Paix  avec  l'escorte.  De  par- 
tout, on  jetait  des  fleurs. 

LE  ROI. 

Oui,  je  me  souviens. 

MARTHE. 

Et  VOUS  souvenez-vous  que  parmi  les  bou- 
quets il  y  eut  une  petite  bonne  femme  qui 
vous  envoya  sur  le  profil... 

LE    ROI,   fronçant  les  aonrcils. 

Ah!  oui!  cette  sorte  de  gâteau  que  l*on 
nomme  chausson. 

MARTHE,  eoDfoM. 

Oh!  je  vous  demande  pardon* 

LE    BOX. 

l'ourquoi? 
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MARTHE. 

Eh  bien,  parce  que...  le  chausson,  c'était 
moi... 

LE    ROI. 

Non? 

M\RTHB. 

Oui...  Qu'est-ce  que  vous  voulez?  L'en- 
thousiasme... l'émolion...  le  ru  {)ect...  je 
vous  ai  envoytJ  mon  dessert...  (GMitin.e..t.)  Peut- 
être  Votre  Maje-té  u'aime  pas  le  chausson 
aux  pommes? 

LE    ROI. 

Si,  mais  pas  dans  l'œil. 

MA.RTHB. 

Ça  vous  a  fait  mal  ? 

LE   ROI. 

Beaucoup!  Poché... 

MARTHE, 

Oh!  montrez-moi  l'endroit... 

LE  ROI. 

Là... 

MARTHE. 

La...  (Brnsqnement,  elle  l'embraise  an  eoia  de  TmH...  pau,  tonU 
liintoiise.)  An! 
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LE   ROI,  très  éinn. 


C'est    guéri!     Sortons.     (lU  restent  un  iaslam  très  gèuts 

tous  les  deux.)  Oh  !  Youyou!  Ce  baiser  que  \o\is 
m'avez  flanqué  me  cause  un  Iroubîe,  une  fé- 
licité, une  révolution...  Je  suis  un  roi  en  ré* 
volution!  Ahl  Youyou!  Petite  Youyou! 

Il  veut  la  prendre  dans  ses  bras.  Elle  se  dégage. 

Non,  non!...  Oli!  j";ii  chaud.  Ouvrez  la  fe- 
nêtre, voulez-vous?  La  fenêtre... 

LE    ROI, 

Oui,  je  veux. 

11  écarte  les  rideaux,  ouvre  la  .^ei^ètre.  Il  fait  petit  j^xir. 
MARTHE. 

Ohl  qu'est-ce  que  c'est? 

LE  ROI. 

C'est  le  jour.  Le  jour  lui-même. 

MARTHE. 

Oh!  que  c'est  joli!  Et  c'est  tous  la^  matins^ 
comu  e  ça  à  la  campagne. 

LE    ROI. 

Il  paraît.    , 

MARTHE. 

Quel  dommage  qu'on  ne  le  sache  pas!  Ah! 
('roulez...  écoutez...  ralouetle  ! 

Oa  eutuud  las  oiteauz  chauter  au  dehors 
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LK   ROI. 


Non,  ce  n'est  pas  l'alouette.  Ce  sont  d'au- 
tres volatiles  complices  de  l'amour... 

MARTHE,  à  demi- voix. 

Oh!  ce  qu'ils  chantent  Lien  I  On  voit  q.L. 
celte  heure-ci  ils  chantent  pour  eux... 

Ils  écoutent  un  moment,  sans  parler.  Peu   à  pen,  les  oueaox  se  tui- 

g«Qt. 

LE    ROI. 

Mais,  alors,  avouez- moi,  nous  avons  passé 
la  nuit  ensemble'? 

MARTHE. 

Oh!  c'est  vrail  Faudra  pas  le  dire.  On  est 
si  méchant. 

LE    ROI. 

Bah!    à  cette  heure,  la  méchanceté,  elle 
dort! 

MARTHE. 

C'est  vrai.  Elle  ne  se  réveille  qu'avec  les 
gens...  Et  ça  sera  bientôt...  Faut  se  quitter... 

LE  ROI. 

Non,  non,  pas  déjà,  pas  avant  que  je  vous 

aie  dit... 

MARTHE. 

Quoi  ?  quoi  ? 
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LR  ROI. 

Je  n'ose  dire...  j'ai  crainte  d'être  goujat. 
Je  sais  si  mal  votre  français  I  Si  encore  je 
pouvais  vous  parler  dans  la  langue  de  mon 
paysl...  Mais  vous  ne  comprendrez  pas. 

MARTHE,  geaMkMl. 

Ça  ne  fait  rien. 

LB   ROI. 

Ah!  Youyou I  Sarouda  sarouda  marthavich 
martliavief  potetivoral 

MARTHE. 

C'est  gentil  ça. 

LE  ROI. 

Potetivora  tounassiî\  vouskilach  kadjir. 

MARTUB. 

Oh!  vous  allez  un  peu  loin. 

LE  KOI,  «Ttfl  J<>us«w. 

Baskir,  talamentch,  mistinieris  Pms. 

MARTHE,   tri»  l;;  r  'jf.'.L«tJi}4. 

Oui,  oui,  ça  c'est  vrai. 

LB   ROI. 

Youyou,  Youyou,  djolo,  djolo,  djolo. 
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MARTHE. 

Alil  comme  vous  connaissez  le  cœur  des 
femmes  I 

LK  ROI. 

Youyou!  Youyou I 

MARTHB,  M  laissut  tHar  dftM  m«  bru. 
Jean  I    Jean  1    (Oa  «Bteod  de*  bmiU  4«  pM  dcbon.)  CiïUX  i 
LB   ROI. 

QuoiT 

UARTBB. 

Quelqu'un  1...  Quittons-nous  I 

LB  ROI. 

Oui...  quittons-nous...  Mais  où  vous  quit- 
ter... (Il  MoatM  u droite.)  Par  ici...  quittous-nous 
par  ici... 

U  veot  rmtf ftlMT  à  4rwta. 
MARTHB. 

Oh!  non,  non,  pas  par  ici! 

LK   ROI. 

Eh  bien,  par  là,  quittons-nous  par  là... 
Quittons-nous  dans  le  houdoir. 

MARTUB. 

Dans  le  boudoir  Empire  ? 
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LE   ROI,  l'eutralUMit. 

Kanîtcho  ! 

M.VRTIlk,  i'«b«udoao«et. 

J'ai  la  fève  ! 

LE   ROI,    «TM  éclat. 

Ah  î  que  j'aime  la  France  1 


111  Ml'lJIlt. 


ACTE   QUATRIÈME 


ACTE    QUATRIÈME 


UAint  dée«r.  Sept  hewei  in  math 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

BLOND,  RIVELOT. 

BLOND)   entre  en  pirlitm  à  ia  cantiaiiJo. 

Sept  heures.  Dans  une  demi-heure,  les  gnr- 
des  au  rond-point  1  (u  descend.  Riveiot  entre.)  Rivelol! 
Celle  fois,  je  ne  veux  pas  qu'il  me  recon- 
naisse. Je  ne  le  veux  pas.  (Rlvelot  «'approche  de  Sloud 
et  lève  la  m:iio  pour  foire  le  sigoe  habituel.    Blond  lui  saisit  brusquement 

le  brai.)  Monsieur,  prêtez-moi  donc  vingt-cinq 
louis. 

RIVELOT. 

Mais  je  ne  vous  connais  pas,  monsieur.» 

Il  sort. 
BLOND. 

Enfin,  j'ai  gagné!  (ii  va  à  la  porte  du  roi.)  Encoî* 
ouverte,  (ii  regarde  dans  u  chambre.)  Personne...  Pap- 
bleu,  il  est  chez  Thérèse  I 
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SCÈx\E  II 
LELORRAIN,  BLOND,  pm.  GORMEAU 

et  GrASRIËR,  toiiB  eu  costume  de  «busse. 
IiELORRAIN,   enu-<int. 

Monsieur  le  comte...  Sa  Majesté  a   bien 
dormi  ? 

BLOND. 

D*une  façon  très  parisienne. 

LBLORRAIM. 

Comment  ? 

BLOND,  toQt  bas. 

Le  roi  n'est  pas  encore  rentré.  Il  a  passé 
la  nuit  chez  madame  Marnix. 

LELORRAIN. 

Chez  madame  Marnix!  ahl  noni 

BLOND. 

Sil 

LEI.ORRArN. 
i\0U  I 

BLOND. 

Pardon,  je  vous  assure! 
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LETvORRAIN. 

Mais  je  vous  assure,  moi,  du  contraire. 

BLOND. 

Pourquoi  ? 

LBLORRAIN,  nn  p«a  ht 

Parce  que  j'ai  une  raison  d'être  absolu- 
ment sûr  que  le  roi  n'était  pas,  cette  nuit,  là 
où  vous  dites. 

BLOND. 

Quelle  raison? 

LKLORRAIN. 

Là  meilleure... 

BLOND,  stupéfait. 

Hein? 

6«]iri«r  et  Cormcan  wrireat  p«r  U  food. 
GABRIER. 

Mon  cher  président... 

LBLORRAIN. 

Bonjour,  cher  ami. 

BLOND,   qairéfl4«UL 

Mais...  mais...  mais...  alors? 

CORME  AU. 

Bonjour,  messieurs  I  J'ai  apporté  le  traité. 
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(n  aépoM  MO  portafenille  «ur  la  g^aéridon.)  Moi,    frais   COm  IIIO 

une  rose  !  (u  aontr*  «on  costuma.)  Réussi,  hciu  ? 

OABRIER. 

Mâtin,  vous  me  rappelez  Guillaume  Tell. 

GORMEA.U. 

Cher  ami,  ne  faites  donc  pas  le  malin  avec 
vos  relations! 

BLOND. 

Sept  heures  et  demie...  Ça  devient,  inquié- 
tant. 

CORMEAU. 

Quoi? 

LKLORRAIN. 

L'absence  du  roi...  Il  n'est  pas  rentré dacs 
son  appartement  qu'il  a  quitté  vers  minuit. 

GABBIER. 

Diable  ! 

COBMEAU. 

Ohl 

LKLOKRAIN. 

OÙ  peut-il  être  ? 

GABKIEB. 

Où? 
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CORMEA.U. 

Où  ?  Répondez  ! 

BLOND. 

Je  déduis.  Il  n'y  a  dans  ce  château  que 
deux  chambres  qui  aieat  pu  retenir  l'atten- 
tion de  Sa  Majesté.  Et  puisque  ce  n'est  pas 
celle  de  madame  Marnix,  ce  ne  peut  être  que 
celle  de  madame...  (Bourdier  apparaît  au  fond.)  Chut  I 
le  maril 


TOUS. 


GhutI 


SCÈNE   III 

Lrs  Mi^mes,  BOURDIER. 

bourdier. 

Messieurs,  que  vous  êtes  matinaux...  Mon- 
sieur le  président...  Mon  cher  ministre  1 
(ipeicevant  Biood.)  Ail  !  mousieuf  le  comte  de  Zucco. 
Je  venais  prendre  des  nouvelles  de  Sa  Ma- 
jesté. 

LKLORRAIN. 

Elle  va  bien,  très  bien,  très  bien... 

TOUS. 

Très  bien,  très  bien. 
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CORMEAU,  bas  k  Blond. 

Que  faire? 

BLOND,  ba». 

Ne  craignez  rien,  je  vais  tout  sauver.  (Hant.) 
Je  viens  d'èire  avi.'Fé,  messieurs,  que  mon 
souverain  désirait  m'entretenir  en  particu- 
lier. Je  vous  prierai  donc  d'être  assez  aima- 
blos  pour  me  laisser  la  disposition  de  celte 
pièce. 

LELORUAIN. 

Mais  certainement... 

BLOND. 

Oh!  quelques  minutes  seulement.  Le  temps 
de  lu  mer  une  cigarette...  Et  si  vous  voulez 
bien  passer  dans  le  boudoir... 

Il  nioatre  la  gaucha. 
CORMEAU. 

C'est  ça,  ça  va,  ça  va. 

BOURDIER. 

Parfaitement  !  Passez,  messieurs. 

BLOND. 

Sauvés  I 

Boordier  ooTre  la  p>.<rtQ  et  ronsse  on  cri, 
BOURDIER. 

Ah!  n...  de  D...I 
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TOUS. 

Ahl  Quoi?  quoi? 

BOURDIBR,  avaafarenr. 

Làl  là!  le  roi  et  ma  femme.  Ils  se  sont 
sauvés  par  le  jardin  ! 

BLOND. 

J'y  cours! 

naort. 
B0I7RDIBR. 

Oh  !  mais  ça  ne  se  passera  pas  comme  ça  î 

0  vent  eoorir  &  la  porte  du  bondoir.  Les  miaistres  le  maintienoent. 
LBLORRAIN. 

Je  VOUS  en  prie,  mon  ami... 

BOURDIER. 

Ahl  laissez-moi,  laissez-moi! 

CORMEAU. 

Bourdier,  soyez  homme  du  monde  ! 

BODRDIBH,  violamment. 

Alors,  vous  vous  imaginez  que  je  vais  ac- 
cepter ça  en  souriant!  Comment!  Toutes  les 
fois  que  j'aurai  une  femme,  il  faudra  que  le 
roi  couche  avec  ! 

CORMEAU. 

Oh!  Soyez  distingué! 
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BOUBDIHR. 

Une  fois,  passe  encore!  mais  ça  devient 
d'une  régularité  eîTrayante.  C'est  un  pli. 
Heureusement  que  je  suis  un  homme  de  fa- 
mille... que  je  n'ai  qu'une  femme  et  une 
maiiressc.  Sans  ça,  ça  continuerait  éternel- 
lement. 11  m'est  d'une  fidélité... 

QABRIER. 

Allons  î  soyez  raisonnable  I 

BOURBIER. 

Mais  c'est  lui  qui  ne  l'est  pas...  Ma  parole 
d'honneur,  il  voudrait  m'être  personnelle- 
ment désagréable  qu'il  n'agirait  pas  autre- 
ment! 

i,klokrà:>". 

Quelle  folie! 

Ecoutez  :  je  suis  persur.i'é  que,  dans  tout 
ça,  pas  une  minute,  il  n'a  pensé  à  vous. 

BOURDIER. 

Ah!  non!...  Assez...  assez... 

LELORRAIN,  M^èrtaiwit. 

Mon  cher  Bourdier,  du  sang- froid.  Je  vais 
vous  ramener  à  une  appréciation  plus  saine 
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de  la  situation?  Quelle  est-elle,  cette  situa- 
tion? 

BOURDIER. 

Je  suis  cocul 

LELOKRAIN. 

Oui...  oui...  Mais  il  y  a  un  fait  qui  domine 
tout. 

BOOKUIiiB. 

C'est  que  je  suis  cocul 

TOOS. 

0ht 

LELORRAIN. 

Sacrebleu,  si  vous  ne  le  répétiez  pas  tout 
le  temps,  vous  l'auriez  déjà  oublié!  Et  puis, 
c'est  insensé  de  considérer  toujours  cette 
chose-là  au  point  de  vue  personnel,  au  point 
de  vue  égoïste.  Il  n'y  a  pas  que  vousl 

GABRIER. 

Les  gens  les  plus  illustres  ont  passé  par 
là... 

LELOaUAXN. 

« 

Napoléon,  Napoléon  lui-même! 

BOUUDliCB. 
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GABRIKR. 

Vous  ne  le  saviez  pas? 

BOURDIBR. 

Non! 

GABRJER. 

Vous  voyez,  ça  ne  se  sait  môme  pas. 

LELORRA.IN. 

Socrate  I  Socrate  aussi  I 

BOURDIBR, 

Ahl 

GABIUER. 

Vous  connaissez  Lieu  le  proverbe  :  «  Sa 
femme  était  toujours  pleine  d'amis.  » 

LELORRA.IN. 

Mais  non,  voyons,  c'est  sa  maison. 

GABRIER. 

Ça  n'empêche  pas! 

BOURBIER, 

Messieurs,  cette  conversation  est  parfaite- 
rtient  inutile.  J'attends  ici  ce  monsieur,  et, 
quand  il  sortira,  tout  roi  qu'il  est,  je  le  trai- 
terai comme  ille  mérite,  d'homme  à  homme  I 

COR  ME  AIT,  qui,  depuis  qnelqaei  instants  a  peint  à  *«  contenir. 

Bravo  I  Vous  avez  bougrement  raison. 
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BOURDIKR, 

Alil  VOUS  voyez! 

LELORRAIN. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  Cormeau? 

GORMEAU. 

Ce  que  je  pense... 

LELORRAIN. 

Vous  plaisantez.  Je  suis  sûr  qu'à  la  place 
de  Bourdier,  vous  ne  feriez  pas  tout  ce  drame. 

GORMEAU. 

Je  ne  suis  pas  à  sa  place. 

LELOURAI». 

Mettez- vous -y  I 

CORMRAU. 

Ce  n'est  pas  possible. 

aABRisa. 
Pourquoi? 

GORMEAU. 

Ohl  parce  que  moi,  j'ai  prévenu  ma- 
dame Cormeau.  Si  jamais  elle  a  une  intri- 
gue, c'est  bien  simple.  Je  sais  ce  que  jd 
ferai, 

LXLéURAIN. 

Quoi? 
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GOUMKAU. 

Je  ne  l'épouserai  pas!... 

BOURDISa. 

Très  bien... 

CORMEAU. 

Vous  direz  ce  que  vous  voudrez.  Le  roi 
s'est  conduit  comme  un  mal  élevé  I  C'est  scan- 
daleux, inacceptable.  Je  suis  avec  vous,  mou 
vieux. 

U  (erre  la  main  de  Bourdier. 
BOURDIER. 

Vous,  vous  êtes  un  amil 

LELORRAIN. 

Cormeaul  votre  altitude  est  ridicule! 

CORMEAU. 

Tant  pis  I  je  la  maintiens!...  Je  n'en  dé- 
mordrai pas.  Le  fait  d'être  cocu  est  un  l'ait 
grave. 

GABRIER. 

Allons  donc  I  Le  fait  d'être  cocu  est  un 
fait  anodin. 

CORMEAU,  violemment. 

C'est  votre  avis? 

GABRIER,  de  mènM. 

C'est  le  nôtre  1 
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•LELORRAIX,  le»  séparait. 

Messieurs,  depuis  un  instant,  le  miuistèio 
a  cessé  d'être  homogène. 

CORME  AU,  entré. 

Je  m'en  moqua.  Je  suis  révolté  par  tous 
ces  incidents,  dignes  de  l'ancien  régime. 
Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  m'en  lave  les 
mains. 

LELORRAIN. 

Oh  l-Vous  n'irez  pas  jusque-là... 

CORMEAU. 

Si!  J'en  ai  assez  de  ces  compromissions, 
de  ces  tripotages.  Je  suis  un  pur,  moi,  un 
vieux  démocrate I 

BOURDIER. 

Calmez-vous  1 

COR ME AU. 

J'en  ai  assez  de  faire  l'élégant,  le  dandy, 
le  snob,  et  je  ne  vous  l'envoie  pas  dire.  Je 
me  sépare  absolument  de  vous. 

LELORRAIN,  se  montant 

Cormeau,  vous  êtes  iutolérablel 

GORMEAU. 

C'est-à-dire  que  je  suis  sincère. 
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LELORUAIN. 

Quaud  on  est  sincère  coramo  ça,  mon  clier, 
on  n'accepte  pas  d'ôtre  ministre! 

Oh!  c'est  comme  ça!  Je  vous  colle  ma  àô- 
mission... 

LBLOXHAIS, 

Non? 

CORH«\U. 

Si! 

LELORRAIN. 

Ah!  c'est  comme  çal  Eh  bien,  je  l'accepte. 

GORMEA.U. 


Non? 
Sil 


LKLORRAIN. 


CORMÏ?  \TT. 


Ah!  vous  l'acceptez  !  Eh  bien,  vous  allez 
voir.  (H  prend  son  rortefeuiu«  et  Tourre.)  Voilà  mon  por- 
tefeuille et  puis  votre  traité  de  commerce, 
qui  ne  sera  jamais  signé!  Et  vous  allez  voir  la 
campagne  que  je  vais  mener  contre  vous.  Je 
rentre  à  Paris,  et  je  vais  consulter  mes  amis! 

It  remonte. 
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GAHRIER. 

Vous  n'èles  plus  initii-lre,  ils  ne  scrcut  p.i; 
cliez  eux  ! 

GORTïTE.VU,  sortant,  au  comble  de  r«x««pératioB. 

Je  suis  un  pur,  un  vieux  démocralc,  nn 
républicain  de  48 1 

LELOURAIN. 

C'est  l'année  de  sa  naissance  !  (n  renent  à  Bonrdier. 
Eh  Lien,  mes  compliments!  Grâce  à  toutes 
vos  histoires,  qui  n'intéressent  ni  la  Répu- 
blique ni  même  la  France,  non  seulement 
nous  avons  à  craindre  un  scandale  (iiplo- 
matique,  mais  encore  une  crise  ministérielle 
esL  ouverte. 


Que  faire? 


ÛABIUER. 


BOORDIBR. 


Mon  cher  président,  je  suis  désolé  de  tout 
ce  qui  arrive.  Mais  ma  décision  est  irrévo- 
cable. Je  suis  résolu  k  divorcer  en  disant 
pourquoi.  Et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  y  re- 
venir, je  vais  immédiatement  écrire  à  mou 
avoué...  Immédiatement. 

GABRIIiR, 

Ça  va  bienl 
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LBLORRAIN 


\hl 


SCÈNE  TV 
Lks  Mêmes,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE,  en'rant. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mes:-:cur3. 

LELORRAIN. 

A.hl  madame  Maraix! 

THÉRÈSE. 

Je  suis  bien  iadiscrète...  Mais  je  viens  de 
rencontrer  M.  Cormeau  qui,  dans  son  émo- 
tion, n'a  rien  su  me  cacher  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  (xiiant  à  Bcirdier.)  Mou  pauvre  ami, 
je  suis  avec  vous  de  tout  cœur.  Ahl  vous  n'a- 
vez vraiment  pas  de  chance  I 

BOURDIBR. 

Je  vous  remercie. 

THÉRÈSE,  àdemi-voi». 

Pas  encore  I 

Boiirdier  nort. 
LELORRAIN,  qui  vient  Je  parler  bas  à  Gabrier. 

Parlez-lui,  chère  madame,  parlez-lui.  «  Où 
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tous  les  hommes  ont  échoué,  une  seule  femme 
peut  réussir  I  »  a  dit  M.  de  Talleyrand,  et  i! 
les  connaissait,  car  il  avait  été  évoque. 

GABRIER. 

Venez  à  notre  secours... 

THÉRÈSE. 

Mon  Dieu,  messieurs,  je  vous  suis  tout  ac- 
quise, mais  je  vous  avoue  que  je  comprends 
un  peu  les  sentiments  de  monsieur  Bourdier. 

LELORRà.IN. 

Comment? 

THÉRÈSB. 

Vous  raisonnez  eu  ministre,  monsieur  le 
président;  monsieur  Bourdier,  lui,  raisonne 
simplement  en  homme,  et  c'est  bien  diffé- 
rent. Ahl...  S'il  était  ministre,  il  considére- 
rait les  choses  de  plus  haut,  comme  vous  les 
considérez  vous-môme.  Il  aurait  envers  un 
souverain,  hôte  de  la  France,  des  devoirs. 
Comme  simple  particulier,  il  ne  les  a  pas. 
N'ai-je  pas  raison? 

LELORRAIN,  atie^Ut 

Mon  Dieul 

THÉRÈSE. 

C'est  de   là,  je  vous  assure,  que  provient. 
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tout  votre  malentendu,  et  la  démission  si 
brutale  de  M,  Cornieau...  Par  qui  comptez- 
vous  le  remplacer?  Ohl  mais,  excusez-moi, 
je  me  môle  là  de  choses... 

LKLORRAIN. 

Mais  non,  allez  donc,  allez  donc... 

GABRIER. 

Qui?  Oh!  Bornelte  accepterait. 

THÉRÈSE. 

M.  Bornette?... 

GABRIER. 

C'est  un  très  bon  socialiste! 

THÉRÈSE. 

Oui,  mais  sans  fortune... 

LELORRAIN. 

C'est  vrai...  Mais,  poursuivez,  chère  amie... 
Dites  toute  votre  pensée. 

THÉRÈSE. 

Oh!  je  suis  confuse...  Enfin,  puisque  vous 
l'exigez,  je  me  risque.  Il  me  semble  qu'il 
vous  eût  fallu  un  homme  important,  dispo- 
sant, par  sa  situation,  de  grosses  influences... 
et  puis  aussi,  c'est  un  petit  côté  de  la  ques- 
tion, mais  comme  vous  êtes  presque  tous  ce- 
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libataires,  il  serait  bon.  je  crois,  de  compic- 
ter  le  cabinet  par  un  homme  marié...  à  uîie 
jolie  femme,  sachant  recevoir...  El,  eniln, 
puisque  vous  avez  bien  voulu  me  confier  que 
vous  poursuiviez  des  négociations  capitales 
avec  la  Gerdagne,  il  faudrait,  par- dessous 
tout,  un  homme  bien  placé  pour  obtenir  des 
concessions  du  roi...  Un  homme  qui  fût  au- 
près de  Sa  Majesté...  Comment  diies-vous 
donc? 

LELORRAIN. 

Persona  grata! 

THÉRÈSE. 

C'est  cela...  Et  voilà,  messieurs,  l'opinion 
timide  d'une  femme  qui  n'entend  rien  à  la 
politique. 

Lelorrain  serre  la  mua  de  Thérèse, 
BOURDIER,   rentrant. 

Voilà.  J'ai  écrit  à  moa  avoué. 

Il  desceii  !,  tenant  la  lettre  i  la  main. 
LELOURAIN,   s'approchuut  il«  Bourdier. 

Mon  cher  député,  les  graves  circonstance:? 
où  nous  nous  trouvons  nous  ont  permis  d'ap- 
précier votre  valeur  et  de  mesurer  l'irajjor- 
tance  des  services  que  vous  pou\ez  rendre 
au  pays.  Aussi,  ai-je  l'honneur,  au  nom  an 
Tninislère,  au  nom  du  cbel"  de  l'Etat,  de  vous 
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oPtrlr   le  portefeuille   du  Commerce  et  de? 

rosles. 

BOURDIEH,  ttupifdit. 

A  moi? 

LÉLORRAIN. 

A  vous!...  Et,  maintenant,  c'est  l'ami  qui 
parle.  Permettez-moi  de  vous  présenter  tou- 
tes mes  félicitations. 

Il  lui  «erre  U  naio. 
GABRIER. 

J'y  joins  les  miennes  et  celles,  j'en  suis 
sûr,  de  tous  mes  collègues. 

Uèiae  jeu. 
BOURDIEH,   boule<ené  otravl. 

Je... 

THÉRÈSE. 

Ahl  mon  ami,  je  partage  votre  joie,  votre 
fierté... 

UliD*  jeu. 

BOURDIEB. 

Je  suis  très  ému...  très  bouleversé.  Tous 
ces  événements  si  rapides  et  qui  n'ont  aucun 
rapport  entre  eux... 

LELORRAIN. 

Aucun!...  Ainsi,  nous  pouvons  compter 
3ur  vous?... 
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BOUADIBR. 

Eh  bienl...  oui... 

LELORRAIN. 

Par  conséquent,  les  intentions  que  vous 
manifestiez  tout  à  l'heure I... 

BOURDIER. 

Evidemment!  Tout  à  l'heure,  c'était  tout 
à  l'heure  I 

aA.BRIEB. 

Très  hien  ! 

BOURDIER. 

Mes  nouvelles  fonctions  font  de  moi  un  au- 
tre homme  1 

THÉRÈSE. 

Un  homme  que  certaines  choses  n'attei- 
gnent plus. 

BOURDIER. 

Evideminenll  Je  reste  fidèle  à  mon  devoir, 
seulement,  mon  devoir  a  changé. 

LELORRAIN. 

En   politique,    le  devoir   change    tout   le 
temps! 

BOURDIER. 

Voilà  ! 


LE  ROI  23r 

THÉRÈSE. 

A'ors,  mon  ami,  cette  lettre...  cette  lettre 
à  votre  avoué  devient  inutile. 

BODRDIER. 

Mais... 

TbirèM  la  l>ki  pr«iid  d««  main*  «t  U  déchir*. 
LELOKHAIN. 

Ouf!  Enfin! 

THÉRÈSE. 

Et,  maintenant,  mon  ami,  faites-moi  un 
grand  plaisir.  Permettez-moi  d'annoncer 
moi-môme  la  bonne  nouvelle  à  votre  femme. 

BOURDIER. 

Soit! 

tbérAhb. 

Et  de  lui  dire,  de  votre  part,  que  tout  est 
oublié  I 

BOURDIBR. 

J'y  consens,  oui,  mais  faites-lui  entendre, 
cependant,  qu'il  est  peu  gentil  de  sa  part 
d'avoir  choisi  pour...  pour  commettre  cette 
inconséquence  le  jour  oh  j'entre  dans  le 
gouvernement.  C'est  une  nuance,  mais  j© 
tiens  à  lui  faire  sentir. 

T>lCRâ8X. 

Merci...  Au  revoir,  monsieur  le  président, 
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et,  en  même  temps,  bonjour.  Au  milieu  de 
tout  ce  hourvari  j'ai  nég-ligé  de  vous  deman- 
der si  vous  aviez  passé  une  bonne  nuit  ? 

LELORKAIN. 

Ciiùre  madame,  j'allais  vous  poser  la  môme 
question. 

THIsRÊSS. 

Vous  êtes  charmant  I 

LBLORRAIN. 

Vous  êtes  charmante  l 

THÉRÈSE. 

A  bientôt,  messieurs.  Je  pars  dans  un  ins- 
tant pour  Paris,  car  je  répète  cet  après  midi. 

LELORRAIN. 

Quoi  donc  ? 

THÉRÈSE. 

Les  Caprices  de  Marianne. 

LBLORRAIN. 

Naturellement! 

GABRIBR, 

Tout  va  bien. 

LELORRA.IN. 

Voici,  mon  cher  collègue,    Tolre   porte» 
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feuille.   (U  montre  le  portefeuille  de  Cormeau.)  Il   COnlieill  \(i 

Ira: '6  de  commerce.  Il  n'y  manque  que  !a 
sii^uature  du  roi.  Il  faut  faire  l'impossiblo 
pour  l'obtenir. 

BOURDIER. 

Complez  sur  moi. 

L15L0RRAIN. 

Nous  y  comptons,  mon  clier  ministre. 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  SUZETTE. 

SUZETTE,   qui  vient  d'eiilr-«. 

Comment  papa,  toi  ? 

BOURDIER. 

Oui,    ma  chérie,  je  suis  ministre.  Enfin, 
voi!à  une  réforme! 

StTZEÏTE. 

Eh  bien,  papa,  je  tiens  à  te  le  dire,  ça  ne 
te  diminue  en  rien  à  mes  yeux. 

LELORRAIX. 

Vous  êtes  contente,  mademoiselle? 

SUZETTl::. 

Oli!  oui.  Maintenant,  il  n'aura  plus  rien  à 


242  LE   ROI 

faire,  enfin,  et  il  pourra  s'occujier  de  moa 
mariage  ! 

Elle  ambraiit*  Bouniier. 
LELORRAIN. 

Soyez  tranquille,  mademoiselle,  votre  ma- 
riage se  fera,  j'en  suis  sûr. 

GABRIER,  bM. 

Pourquoi  ? 

LELORRAIN,  bai. 

Parce  que,  dans  le  monde  du  marquis,  la 
main  gauche  anoblit...  (Haut.) Pas  de  temps  à 
perdre...  Bourdier,  allez  rédiger  la  note  pour 
VHavas.  Et  vous,  Gabrier,  téléphonez  immé- 
diatement à  nos  collègues  et  aux  journaux. 
Ahl  j'oubliais...  et  à  l'Elysée... 

lU  sortent  tons.  On  ouvre  le»  ridetui.  Fanfare.  Le  roi  «ort  de  ehei 
lai.  Les  officiers  d'ordonoance  detcandent.  Maxtk*  entre,  de  gau- 
che, en  costume  de  chaste. 

l'huissisb. 
Le  roi 


SCENE  VI 
LE  ROI,  MARTHE,  pui.  TOUT  LB  MONDE. 

LK    BOI. 

Madame  1 
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M  AU  THE. 

Sirel 

Les  ofBciers   et  le*  gardai  te   groupent  au  fond.  Le  rai  et  M«rti. 
sont  leuls  en  arant,  prèi  du  la  potito  table. 

LE   ROI. 

J'ai  une  grande  joie  de  vous  revoir  et  aussi 
un  grand  chagrin,  parce  que  je  pense  que, 
de  .  ain,  je  ne  verrai  plus  votre  petite  chère 
figure. 

MARTHE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  pauvre 
sire.  Faut  se  faire  une  raison...  Un  sou  de 
bonheur,  aujourd'hui,  c'est  deux  sous  de 
peii:e  pour  demain. 

LK  ROI. 

Oui,  j'aurai  énormément. 

MARTIIX. 
Vrai  ?  (Gentimeot   et  ud  peu    triitement.)   Oh  I     cllic  I   je 

serai  donc  pas  toute  seule  à  en  avoir.  Mais 
quoi,  faut  pas  se  plaindre,  moi,  qui  ne  suis 
qu'une  petite  femme,  j'avais  toujours  rêvé 
d'être  aimée  comme  une  reine. 

LE    ROI. 

Et  moi,  qui  ne  suis  qu'un  roi,  j'avais  tou- 
jours rêvé  d'être  aimé  comme  un  homme. 
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M  ART  H  a. 

Eh  I  on  a  eu  ça  ! 

LE   ROI. 

On  a  eu...  (un  temps.)  Youyou,  je  voudrais,  en 
partant,  emporter  quelque  chose  de  vous, 
quelque  chose  qui  ait  le  parfum  de  Youyou. 
Tenez,  ce  gant. 

Il  montre  le  gaot  qn'^lla  tieol. 
MARTHE,  le  lui  dar.aiint  et  (lâg«.nUui  «Mi  &::'.re  usia. 

Prenez  la  paire  ! 

I.K    KOI. 

Je  rougis  de  penser  que,  moi,  je  ne  puis 
même  vous  laisser  un  digne  souvenir,  un 
remarquable  présent.  Mais,  qu'est-ce  cela? 

(il  aperçoit  le  traité  resU  tnr  U  Uble.)  J'ai  trOUVé. 
MAJITUS. 

Quoi? 

LE  uor. 

Le  digne  souvenir,  le  retriarfjjîîabîe  pré- 
sent. Connaissez- vous  ce  papier? 

Non! 

LE  ROI. 

C'est  le  fameux  traité  de  con:merc€  que  je 
voulais  ne  signer  jamais,  car  il  est  désas- 
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treux  pour  mon  beau-frère,  le  roi  de  Mol- 
davie. Mais  il  vaudra,  sans  doute,  plusieurs 
centaines  de  millions  à  votre  pays.  Eh  bien, 
à  cause  de  Youyou,  je  le  ;  donne. 

MAUTHE. 

Quoi  î 

LE    ROI. 

Approchez,  là.  (n  »e.s^\e<\.)  Prenez  ma  grosse 
main  dans  la  vôtre,  petite,  et  laites-moi  si- 
gner mon  nom. 

MARTHB. 

Je  n'ose  pas. 

LE  Ror. 
Je  veux. 

MARTHE,  obéissant  et  épelant  les  lettre». 

J...  E...  A...  N...  Faut-il  mettre  votre  nu- 
méro ? 

LE   ROI. 

Non,  pas  de  numéro,  (ii  lui  tend  le  papier.)  C'est 
mou  cadeau.  Et  vous  voilà  désormais  dans 
riiistoire. 

MARTHE. 

Oh!  ça  m'intimide,  il  y  atrop  de  monde!... 
Je  ne  peux  pas  vous  dire  merci.  Ce  serait  ri- 
dicule, iô  ne  peux  vous  donner  qu'une 
chose,  une  promesse,  mais  une  vraie... 

14. 
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LB    ROI. 

Quelle? 

MARTHE,   trèi  lineèr*. 

Eh  bien,  je  vous  promets  que  jamais  je  ne 
tromperai  plus  mon  mari.  Ça  sera  ma  façon 
de  vous  être  fidèle. 

LE    ROI. 

Ahl  Youyou  I 

MARTH8. 

Croyez- VOUS  qu'il  en  a  de  la  veine  I 

LE  BOI. 

Ha... 

Les  minittraa  rentrent  avec  Suiette  et  S«rR!n  de  ChuBtruda. 
MARTHE,   à  «i  70ti. 

Chut  !  ou  vient.  Adieu I... 

LE  ROI. 

Adieu  I... 

Uin  «(pwcBl. 

BOURDIER. 

S're,  qvc  Votre  Majesté  me  permette   de 

lï:!  présCDler  deux  fiancés. 

LE   ROI. 

Bravo,  jeune  ministre  I  (ii  tenj  le  tt«ht  a  uL-ni-..;,. 
Tonez,  monsieur  le  président. 

Lelorraio  regard:  i«  i^a.u  •  jpcA 
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LBLORRAÎN. 

Ûh! 

I!  ;•  i-.-MBie  k  Bounlier  qoi  y  jptl*;  la»  jca» 
BOURDIKU. 

Oh  I  voilà  comme  je  suis  I 

I,E    ROT. 

Messieurs,  ce  cher  Bourdier  vous  domie 
un  grand  exemplj.  li  nous  montre  comment, 
dans  votre  démocratie,  un  homme  peut,  par 
son  exclusif  mérite,  arriver  aux  plus  hautes 
charges  de  l'Etat. 

BOUROIER. 

Mais  oui,  sire,  aujourd'hui,  l'Etal,  c'est 
nous  ! 

LE    ROI. 

Gardez  !  Gardez  !  tFaniars  «u  loin.)  En  chasse, 
messieurs  ! 


FIN 
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